Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



ŒUVRE S 



COMPLETES 



DE REGNARa 



TOME YI^ 



/ 

•* 



f « 1 

.1 ^ a k. 



r * 



ŒUVRES 

COMPLÈTES 

DE REGNARD, 

AVEC DES AYERTISSEMENS 

ET DES REMARQUES SUR CHAQUE PIÈCE, 

PAR M. GARNfER. 
NOUVELLE ÉDITION, 

Ornée de gcaTures. 
TOME SIXIÈME» 



DE L'IMPRIMERIE DE GRAPELET. 

A PARIS, 

Chez Lefèyre , Libraire , rue Hautefeuille , n^ iS« 

1810. 



r-;- m* ^r «v-y -î--*»- r«.'"x 
O VJl ii f v.:^ '...A / 






S» 



(^T A 'T T r > ♦ f»- *^-u 



fi 






b4 

r ». 



n 






C. } » 



:i 



» If'. 






« I / Il > V . r . ^ s » « 



L t » ' » *i' t 









* ' • 



.-' .1 ... 



• . î 'X' 



.'•••♦,. » .' y 










/"X ' 



> v 









Il * / 



.y » • • 

* j » , , . ■ 






» « 'îjM ; '• \ 



■1 * 






LES CHINOIS, 



COMEDIE 



EN QUATRE ACTES. 



YI 



AVERTISSEMENT 



DES EDITEURS 



SUR LA COMÉDIE DES CHINOIS. 



Ci ET TE pièce est la première que 
B.egnardaitfaiteen$ociétéayecDufresni. 
Elle parut pour la première fois le i5 
décembre 16^2. 

Regnard , qui n'avoit encore travaillé 
que pour le théâtre italien^ paroît avoir 
eu pour but principal de faire rire aux 
dépens des comédiens françois, et de 
faire consacrer l'ironie par le jugement 
du public. Mais Pobjet du triomphe des 
Italiens n'est pas propre à exciter la 
jalousie de leurs, adversaires, ni le motif 

■ * 

de la décision du parterre propre à les 



4 AVERTISSEMENT. 

a£9iger. Isabelle, adjugée à l'acteur ita- 
lien, est une fîUe licencieuse dans ses 
propos, et qui s'annonce comme ne 
voulant pas être plus réservée dans sa 
conduite; en sorte que celui à qui on 
la refuse semble plus heureux que celui 
qui l'obtient. Pour le parterre , il se dé- 
cide en faveur d'Octave , parce que la 
troupe italienne ne lui fait jamais payer 
que quinze sols , et qu'elle lui à donné 
la comédie gratis à la prise de Namur. 
Des motifs aussi ridicules montrent as- 
sez que les comédiens italiens ne pou- 
voient prétendre à la préférence, ni par 
leurs taïens, ni par les pièces de leur 
théâtre. 

La fin de cette pièce, a fait remarquer 
que les comédiens ne prenoient. encore 
que quinze sols au parterre, et que 
l'usage de donner la comédie ^ra//^ dans 
les réjouissances publiques étoit d^'à éta* 



AVERTISSEMENT. 5 

bli. On peut^ d'après la même scène, 
ajouter à ces remarques , qu'aux loges 
et au théâtre il n'en coûtoît que trente 
sols, et que les Italiens ne doubloient 
pas le prix des places à leurs premières 
représentations. 



ACTEURS DU PROLOGUE. 

APOLLON, Colombme. 

THÂLIE, Arlequin. 

UNE PETITE FILLE, Pierrot. 

UN AUTEUR, Mezzetb. 

UN COMÉDIEN, Pasquariel. 

UNE MUSE. 



La Scène est sur le Parnasse. 
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LES CHINOIS, 

COMÉDIE. 



PROLOGUE. 

(Le théâtre représenté le Moht-Pahidsse, sar le 
sommet duquel est Pégase /sous la figure d'un âne 
ailë.^ On entend un concert ridicule , interrompu, 
de temps en tenïps par Tânè qui se met à braire. ) 



SCÈNE PREMIERE. 



• »• . / » t 



APOLLON, THALIE. 

apôleo n. 

1^0 1 rend donc Pégase si hargneux ? Apparem-^ 
ment , mademoiselle Thalie , que vous avez ou-^ 
blié dé lui donner son avoine aujourd'hui. 

THAI.IE. 

Ne vous souvenez-vous pas que ce n'est plu» 
moi qui le panse ? Vous en avez donué la charge 
aux auteurs ; et depuis ce temps-là , le* pauvre 
animal , hélas ! les os lui percent la peau. 



Q PROLOGUE; 

APOLLON. 

C'est sa faute. Pourquoi se laisse-t*il monter 
par le premier venu ? 

T H A L I E. 

U est vrai que c'est la monture banale de tous 
les regrattiers du Parnasse ; il n'y a pas jusqu'aux 
femmes qui le font trotter en vers Alexandrins ; 
et je ne sais pas quel diable de train elles le font 
aller , mais il ne revient jamais à récurie qu'il ne 
soit crevé de coups d'éperon. 

APOLLON. 

Puisqu'on a mis Pégase sur le pied d'un cheval 
de louage , c'est aux auteurs qui le louent à le 
nourrir. 

T H A L I £• 

Et comment voulez-vous que les auteurs nour- 
rissent un cheval ? Les pauvres diables ont bien 
de la peine à se nourrir eux-mêmes. Voyez-vous, 
dans le temps où nous sommes , on ne s'engraisse 
guère à mâcher du laurier. 

APOLLON. 

Ils m'ont promis qu'ils ne feroîent plus que de 
bonnes pièces : il faut espérer qu'ils seront plus 
gras cet hiver. 

THALIE. 

Il est vrai que les auteurs et les comédiens sont 
diU naturel des bécasses ; ils n'engraissent point 
que le froid ne leur ait donné sur la queue. Fran«* 



PROLOGUE. 9 

chement , ces Messieurs-là nous barbouillent ter* 
riblement dan^ le monde -, car le public croit que 
c'est vous et moi qui leur inspirons toutes les 
sottises qu'ils mettent sur le théâtre. 

APOLLON. 

Le public a tort. Mais , à propos de sottises y 
qu'est-ce qu'une pièce que les comédiens italiens 
ont affichée ? La comédie des comédiens chinois ? 
Cette troupe-là est toujours magnifique en titres. 

TH ALIE. 

C'est pour l'ordinaire le plus beau de leurs 
pièces ; et , à vous parler franchement , je crois 
que celle-ci ne sera point meilleure que les au- 
tres : ce n'est pas que , si on se donne la peine 
de l'écouter jusqu'à la fin , ce qui est assez rare , 
on pourra peut-être s'y divertir. 

APOLLON. 

Apparemment que le dernier acte est le meil- 
leur de tous. 

TH ALIE. 

Je ne crois pas pour cela qu'il soit bon ; il peut 
être meilleur que les autres , et ne pas valoir 
graod'chose. Mais comme les comédiens s'y disent 
un peu leurs vérités , et s»e donnent par-ci par-là 
quelque petit coup d'étrillé , il pourra être du 
goût du public y qui mord à la grappe quand il 
entend dauber un comédien. 

APOLLON. 

U est naturel de se réjouir des coups de dent 



lo PROLOGUE. 

que reçoivent ceux qui nous ont mordus , eî je 
suis bien aise que les comédiens commencent à 
serendre justice , et à tourner contre eux-thêrnès^ 
les traits dont ils ont piqué les antres ; cài^ éûfiir 
il n'y a point de profession qui ait échappé à leur 
satyre ; procureurs, médecins , magistrats... 

Vraiment , ils ont bien fait pis ; ils n'ont pas^ 
même respecté les empereurs romains ni les mat-- 
très à danser. 

SCÈNE IL 

APOLLON, THALIE, UNE Musé. 

LA MUSE. 

Il y a une petite fiUe qui demanda à parler à 
Apollon. 



SCÈNE IIL 

UNE PETITE FILLE , APOLLON , THALIE. 

LA PETITE FILLE. 

N'est-ce pas vous , Monsieur , qui êtes le sei- 
gneur de ce village-là , et qui vous appelez Apol- 
lon ? 

APOLLON. 

Oui , belle mignonne. Qu'y a-t-il pour voire 
service ? 



PROLOGUE. fï 

TH ALIS. 

Voilà un tendron qui ne seroit pas mauvais 
pour remeubler le Parnasse , à la place de quel- 
que Muse surannée. 

LA. PETITE FILLE. 

Je me suis échappée de chez nous pour vous 
faire une prière. J'aime la comédie italienne à la 
folie , et ma bonne-maman ne veut pas m'y mener. 

TH ALI E. 

C'est une folle. Il faut y aller sans elle ; vous 
ne serez pas la première. 

APOLLON. 

Votre mère a tort , ma belle enfant , de vous 
priver du plaisir le plus agréable et le plus inno* 
cent qu'il y ail aujourd'hui. 

T H A L I E. 

Assurément. Si j'étois mère j j'aimerois mieux 
que ma fille allât tout un hiver à la Comédie , 
qu'une fois au bois de Boulogne pendant la sève 
du mois de mai. 

LA PETITE FILLE. 

Oh ! Monsieur , je ne suis pas encore assez 
grande pour aller au bois de Boulogne ; je ne vais 
encore que sur le rempart. 

APOLLO N. 

La comédie forme l'esprit , élève le cœur , an- 
noblit les sentimeos : c'est le miroir de la vie bvt^ 
mainc , qui fait voir le vice dans toute son horreur. 



12 PROLOGUE: 

et représente la vertu avec tout son éclat. Le 
théâtre est l'école de la politesse , le rendez-vous 
des beaux-esprits , le piédestal des gens de qua- 
lité. Une petite dose de comédie , prise à propos ^ 
rend l'esprit des dames plus enjoué y le cœur plus 
tendre , l'œil plus vif et les manières plus enga- 
geantes. C'est le lieu où le beau sexe brille avec 
le plus d'éclat, 

tA PETITE FILLE. 

Oh ! je prétends bien y briller comme une 
autre quand je serai grande. 

A POLLON. 

Mais quelle raison votre mère a-t-elle pour ne 
pas vous mener aux Italiens ? 

LAPETITEFILLE. 

Elle dit qu'il y a quelquefois des paroles un 
peu libres ; mais ce qui me fait endéver , c'est 
qu'elle ne laisse pas d'y aller tous les jours^ 

T H AL I£. 

Il y a tout plein de mères de ce naturel-là ; ce 
sont des affamées qui n'en veulent que pour elles. 

APOLLOir. 

Je ne sais pas quels peuvent être ces mots liber- 
tins qui effarouchent la maman ? Ne vous a-t-elle 
pas dit quelques-uns de ces vilains mots-là? 

LA PETITE FILLE. 

Oh , dame ! elle ne les dit devant moi qu'à 



PROLOGUE. i5 

» 

bâtons rompus : elle dit seulement que les Ita- 
liens sont des drôles qui nomment toutes les 
choses par leurs noms. Par exemple , elle dit qu'ils 
appellent un homme marié. •«• d'un certain mot 
que je n'oserois dire. 

THALIE. 

Cocu , peut-être ? 

I4A PETITE FILLE. 

Vous l'avez dit. 

A p o L L rr. 
Et votre mère se scandalise de ce mot-là ? 

I 

LA PETITE FILLE. 

Assurément. Oh , dame ! c'est qu'elle dit que 
c'est une injure qui regarde autant mon papa 
que les autres. 

TH ALIE. 

C'est que voire mère ne sait pas sa langue. 
Dans le nouveau Dictionnaire , imprimé à Paris , 
ces mots-là sont synonymes , cocu marié , marié 
cocu ; cela s'appelle jus vert , vert jus. 

LA PETITE fille; 

Pour moi je n'entends point de mal làrdèssous; 
mais quoi qu'il en soit, je vous prie , monsieur 
Apollon , vous qui êtes le maître des comédiens, 
de leur dire qu'ils ne mettent plus de ces vilains 
mots»là y afin que les filles y puissent aller , et que 
ma mère n'ait plus de prétexte de. me laisser au 
k^gis ^ tandis qu'elle va à la comédie. Eco\;ttez , 



i4 PROLOGUE. 

c'e^t l'imérét des comédiens que nous allions à 
leurs pièces ; ce sont de jolies filles comme moi 
jqui fpnt venir les garçons à la comédie. 

THÀLl E. 

Oh ! pour cela , Mademoiselle a raison : une 
femelle dans une loge attire les mâles de bien 
loin ; c'est l'appât dans la souricière* 

APOI^LON. 

Je vous assure , la belle , que désormais les 
mères seront contîntes ^ et que je vais, de ce pas, 
vous mener avec moi chez les Italiens^ où j'assem« 
blerai les comédiens, et je ]eur ordonnerai de 
rayer de leurs comédies tous les mots trop éveil- 
lés , et notamment tous les cocus qu'il y aura. 

TH ALI E. 

Ne vous avisez pas de cela , Monsieur. Si les 
comédiens rayoient de leurs comédies tous Jes 
çpcus , iU balafreroient peut-être le père de Ma- 
demoiselle , et pour lors ils avirpient sur le dos 
deux personnes au lieu d*une. 

LA PflTXTK F|JH*E, 

Âh I que vous. me faites de plaisir ! L'Hôtel de 
Bourg(^ne va regorger de monde , et je vajs an- 
noncer ce cbangement-^là à ma mère et à |,outes 
les femmes et filles du quartier. .. 

TH ALIE. 

Donnez-voos^en bien de garde. Pour une femm^ 
qui aime la réforme , il y en a mille qui ne H 



PROLOGUE. i5 

sauroie&t souffrir ; et au lieu de faire venir da 
fronde ^ VQm dé$9cbalanderiez le théâtre. 



SCÈNE IV. 

THALIE, APOLLON , UN COMÉDIEN, 

UN AUTEUR- 

L'A U T f; ^ a , ^f»^% ^ la ]^fuai| If Cm^^ tpâ •<'* 

à moitié lialnUé. 

Non, Monsieur, ¥Ous ne jouerez pas ma pièce 
auipur4'|iui , et j> ^s, ypijs |f| faire 4§fendre par 
1^ M^se ^e la comédie. 

LE COMÉDIEN- 

Il n'y ^ Muse qui tienne : 1^ dépense est faite,; 
l'argent reçu à ^ porte , il faut si^utei^ le bâton. 



scène; V. , 

THALIE, APOLLON, L'AUTEUR. 

». 

L*A U T £ tr A , aux pieds de Thalle. 

Àh ! Mademoiselle Thalie , miséricorde f Ils 



i6 PROLOGUE. 

veulent représenter auj'ourd'hui ma comédie m al'' 
gré moi , et j'ai vu entrer plus de cent personnes 
dans le parterre qui la trouvent déjà mauvaise. 

THALIE. 

Cent personnes ! Pourvu que le reste la trouve 
bonne y les rieurs seront encore de votre côté. 

l'auteur. 

Je ne demande que huitaine pour tout délai* 

TH ALIE. 

Mais dans huit jours , croyez-vous en être quitte 
à meilleur marché ? 

li' A U T E U R, 

Assurément : j'attends des amis de la campagne, 
qui m'ont promis de rire , hiéme aux plus foibles 
endroits. 

« 

THALIE. 

A vous entendre parler , monsieur l'Auteur, je i 

pâriérois que votre pièce né vaut pas grand'chose. 

L'AUTEUR. 

1^ ----- — • - 

Hélas ! j'ai toujours cru jusqu'à présent que i 

c'étoit la meilleure ' comédie du monde ; mais i 

depuis que les chandelles sont allumées , j'y vois 
mille défauts que je n'y a,vois pas remarques. Ah ! | 

ah ! je n'en puis plus , le cœur me manque. 

THALIE. 

Allons , allons , courage ; serrez-vous le nea^, et 
avalez la médecine. 



PROLOGUE. 17 

L'AUTE.U,R. 

Ma comédie n^est pas achevée ; il n'y eu a que 
quatre actes de faits. 

TH AL is» 

Pourvu qu'il n'y ait que ce défaùt-Ià , vous 
n'êtes pas à plaindre. C'est moi qui fais les lois 
de la comédie, et j'ordonne que ce prologue- ci 
passera pour un. acte. 

L'AUTEUR. 

Ah ! maudite comédie , tu seras cause de ma 
mort. 



SCENE VI. 

THÂLIE^ au Parterre. 

Messieurs, vous voyez bien que ce poète- ci 
n'a pas besoin de fort hiver. Si vous le carillonnez 
selon votre bonne et louable coutume , je vous le 
garantis défunt dans un quart-d'heure : c'est à vous 
de voir si vous voulez charger votre conscience 
d'un poéticide. 

ris nu PROLOGUE. 



VI. 



ACTEURS. 

ROQUILLARD, Gentilhomme campagnard. 
ISABELLE, fille de Roquillard. 
OCTAVE, Comédien Italien, Amant d'Isabelle. 
COLOMBINE, 1 _ . ^ «T . „ 
MARINETTE, j ^'""'"*«» ^^^^^ 
PIERROT, Valet de Roquillard. 
ARLEQUIN, 1 , . 
JIEZZETIN, } I^^"S«»«' 

PASQUARIEL. * 



La Scène est à la campagtie chez Roquillard. 



Let dimoù Adeprot 



JWEZZETIX. 



* • I . • ; 






!• « 



i . 4 



j •• ... 



f. *. 



> .\ 



.»A 









••Mi««aa^MaklBii>rita_J*iW>«MkJla^MM>b>^Akil«M^irilaMM*l 



■^-n 



LES CHINOIS, 



COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



< • • 



ROQUILLARD, PIERROT. 

ROQU II^jL ARD. 

CiERTES, nul huissier, tant à verge qu'à cheVal, 
rfoscroit avoir regardé la porte de ce mien châ- 
teau : il fat de tout temps le cimetière des ser- 
gens. Feu mon trbaïeul, Matthieu Roquillard, 
d'un seul -coup d'arquehuse, a mis bas cinq re- 
cors et deux procureurs fiscaux. 

PIERROT. 

Diantre ! tout le pays lui eut bien de l'obligation; 
car un de ces animaux-là fait plus de dégât dans 
une pcovince , que douze bêtes puantes dans que 



no LES CHINOIS, 

garenne. Mais que veut dire cette belle architec- 
ture ? Cela flaire diablement la noce. Âù moins 7 
ne vous avisesS pas de faire cette sottise-là. 

ROQUILL ARD. 

Et la raison ? 

PIERROT. 

C'est que le mariage ne sied point à une car- 
casse décharnée comme la vôtre ; et tout franc , 
vous êtes trop vieux pour faire souche. 

ROQUILLARD. 

Sais^u bien que dans I9 famille des Roquillards 
les mâles n'entrent en vigueur que vers les 
soixante^dix ans ? Quand mon père me fabriqua , 
il en avôit septante -quatre, et ma mère octante- 
liuit. 

• îp 1 E ïi R o T. ' 

Op vpit bien , Monsieur , que vous avez été 
eÎ3ge.n4ré 4c deux vieilles rosses ;; vQU&.avez des 
salières suc les yeux à y fourrer Ic; poing. 

ROQUILIiARD* ' i . . 

I 

Tais-toi ; j'ai autre chose en tête que dé répon- 
dre à tes sottises. C'est ma fille Isabelle que je 
veux marier aujourd'hui. 

PIERROT. 

• * * 

Oh.! pour ce mariage-là, j'y baille mon auto* 
rite ^. Qt le plus toit c'est le meilleur : il ne £suu pas 
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garder une fille passé quinze ans ; il y a trop cTe 
déchet, et cette monnoie-là est diantremeni su- 
jette au décri. 

ROQUILL ARD. 

Tu vois aussi que je mets les fers au feu. J'at- 
tends journellement un gentilhonmie de campa- 
gne , un docteur , un major et un comédien fran- 
cois , tous partis sortables pour ma fille , selon 
qu'il m'a été raconté ; car je ne les ai point encore 
vus. 

PIERROT. 

Pensez , Monsieur , que vous ne lui baillerez 
pas tous les quatre à-la-fois j é*esi trop pour un 
enfant. 

ROQUILL ARD. 

Outre ce , Isabelle a quelque bon vouloir pour 
un qùidani nommé Octave ^ comédien italien de 
sa vacation. 

PIERROT^ 

Fi ! Monsieur, ne donnez point votre fille à 
cette nation-là : avec eux les mariages ne tiennent 
point ; on dit qu'ils en font de nouveaux à chaque 
comédie qu'ils jouent. 

ROQUIL.LARD» 

Ce néanmoins , je me sens de la propension 
pour le jeune homme ; et dés mon premier âge , 
j'ai pourchassé Faccointance de messieurs du 
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théâtre, pour ce qu'ils sont volontiers courtois et 
joviaux. 

PIERROT. 

Si vous m'aviez averti seulement huit jours 
plus tôt que vous vouliez vous défaire d'Isabelle , 
je m'en serois accommodé avec vous ; mais j'ai 
commencé une fille d'un autre côté. 

ROQUILLARD. 

Comment donc ? 

PIERROT. 

Oui, Monsieur; c'est une fille qui a plus de 
vingt mille écus , et je suis déjà à moitié marié. 

ROQUILLARD. 

Est-il possible ? 

PIERROT. 

Assurément. Tenez , Monsieur , pour faire un 
mariage tout entier, il faut , en premier lieu , que 
le garçon le veuille ; en second lieu , que la fille 
y consente : or , je suis le garçon , j'ai déjà baillé 
mon consentement ; ainsi , vous voyez' que c'est 
un mariage à moitié fait. 

ROQUI LL ARD. 

I 

Certes , voilà une affaire bien avancée ! Mais 
va-t-ea dire à ma fille qu'elle se prépare de son 

A. # , t ■ 

cote. 
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SCENE IL 



PIERROT, .enl. 



Il n'y a que faire de l'avertir ; une fille est tOtt< 
jours prête quand c'est pour le mariage. 



SCÈNE III. 

OCTAVE, ARLEQUIN, MEZZETIN. 

Octave est instroit qn'il doit Arriver un chasseur , ua 
capitaine et un docteur chinois , pour demander Isabelle 
en mariage ; il détermine Arlequin et Mezzetin à se dé- 
guiser en ces diffërens personnages ,. et à les tourner en ridi- 
cule , pour dégoûter le père ^ et laire tomber son choix swt 
lui. Cette seène est toute italiennCi. 



SCÈNE IV. 

PASQUÀRIEL, PIERROT, MARINETTE. 

Cett e seeAe est encore italienne et étrangère au sujet 
de la pièce. £Ile consiste en jeux de théâtre et lazzi» 
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italiens entre Pierrot et Pasquariel , qui sont amonrens 
Tun et Fautre de Marinette. Leur rivalité et leurs querelles 
font Tobjet de cette scène. 



SCÈNE V. 

ISABELLE, COLOMBINE. 

ISABELLE. 

Bon , bon ! le mariage ! voilà encore quelque 
chose de beau î Ne me parle jamais de cette soltise- 
là. Dis-moi, Colombine , ai- je bien, placé mes 
mouches ? Me trouves-tu coiflfée du bel air ? 

COLOMBINE. 

Il est bien question aujourd'hui de mouches et 
de f bntanges ! Voyez-vous toutes ces pyramides- 
là ? Ce sont de beaux bouchons à un cabaret où 
Ton meurt de soif. L^essentiel pour une fille , c'est 
un mari ^ et un mari dans toutes ses circonstances. 

ISABELLE. 

Âh , ah ! que tn es folle ! Colombine , que tu es 
folle ! Tu crois donc que je me soucie d'un hom- 
me ? Je le jure que je n'ai point la moindre envie 
d'être mariée. A la vérité , je suis bien lasse d'être 
fille , mais j'espère que cela se passera. 
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€OLOMBI N E. 

Oui y cela se passera avec un mari. Frsùiche*- 
xnent., le métier de fille est bien ennuyeux y 
quand on veut le faire avec honneur. Je sais ce 
qu'il m'en coûte tous les jours pour conserver le 
peu de réputation qui me reste. 

ISABELLE. 

Que veux-tu donc dire ? 

COLOMBir^E. 

Mon dieu ! )e m'entends bien. II y a des saisons 
dans l'année terriblement rudes à passer. Quand 
j'entends chanter l'alouette , ma vertu est à fleur 
de corde ; et c'est une saison bien chatouilleuse 
que le printemps. 

ISABELLE. 

Tu te moques , Colombine : c'est la saison qui 
me fait le plus de plaisir ; le beau temps revient.. 

COLOMBir^E. 

Mais les officiers s'en vont à la guerre. 

ISA BELLE. 

La campagne rit.... 

COLOMBIIfE. 

Oui , et Paris pleure. 

ISABELLE. 

. Les arbres reverdissent. 
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COLOMBINE. 

Et les filles sèchent sur pied. Je parie que c^est 
dans ce temps-là que vous êtes le plus dégoûtée 
de votre emploi de fille. 

ISABELLE. 

Si j'en suis dégoûtée , c'est que les femmes^ 
aiment le changement ; et si je me suis lassée 
d'être fille , je me lasserai lencore plus d'être 
mariée. 

COLOMBINE. 

D'être mariée ! Vous voulez donc l'être ! 

ISABELLE. 

Je ne dis pas cela ; mais si l'envie m'en venoit 
par hasard (on dît que cela prend tout d'ua 
coup )y dis-moi > en conscience , comment faut- 
il qu'un mari soit fait pour être joli ? Tu sai» 
que je ne me connpis pas bien en hommes. 

COLOMBINE. 

Si fait bien moi. Il faut qu'il soit pâle , fluet y dé- 
bile et raccourci^ comme ces petits échantillons 
de magistrature , qui n'auroient pas la force de 
porter leurs robes sans l'aide de deux grands la- 
quais. 

I s A B ELLE. 

Oh ! fi 9 fi ! Cela est trop colifichet pour un mari. 
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COLOJSBINE. 

C'est que voas ne vous connoissez pas en 
hommes. Vous voudriez peui-élre de ces bour- 
geois renforcés de l'ancien collège , moitié no- 
blesse , moitié roture , ou de ces gros commis. .. . 
là.... de ces ballots vivans qui entrent et sortent 
de la douane sans rien payer. 

ISABELLE. 

Pour ceux-là, je les trouve trop matériels. 

COLOMHINE. 

La pauvre enfant ! elle ne se connoît pas en 
hommes. 

ISABELLE. 

Colombine, tu es une coquine. Tu ne me parles 
point de ce qui me paroit le plus fripon en amour. 
Est-ce que tu n'as jamais vu l'hiver , à la comédie, 
ces jeunes officiers toujours brillans, qui font 
sans cesse le carrousel autour des actrices jolies ? 

COLOMBir^E. 

Lsi pauvre enfant ! eJle ne se connoît pas en 
hommes. 

ISABELLE. 

Pour ceux-là ils sont faits exprès pour mon hn- 
meur; ils font toujours quelques singeries ; ils 
chantent , ils cabriolent , ils se battent quelque- 
fois pour rire , et se baisent après devant tout le 
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monde : enfin, quand je les vols sur le iheâlre,: 
ils me divertissent cent fois plus que la comédie. 

COLOMBINE. 

Je vous en au rois bien proposé de cette ma- 
nufacture-là ; mais..,. 

ISABEI^LE. 

Quoi , mais ! 

COLOMBIXE. 

Mais il vous faut un mari pour toute Fannée,^^ 
et ces Messieurs-là ne servent que par quartier ; 
encore n'est-ce pas auprès de leurs . femmes. 
( On sonne da cor.) J'cnteuds du hruit. Apparemment 
que voilà Tamant chasseur qui entre eu danse. 



SCÈNE VI. 

MEZZETIN , avec une bandoulière de gibier , un 
grand cor, et traînant un bouc par les cornes \ 
ISABELLE, COLOMBINE. 

MEZZETIN^ 

Mademoiselle', je suis récuyér de monsieur 
le Baron de la Dindonnière ; il vous envoie cette 
bête^là, en attendant qu'il vienne lui-même. 
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Si le maître est aussi bien fabriqué que 
récuyer, voilà de quoi faire un bel attelage. 

MEZZETIN^ 

On dit comme çà qu'il doit bientôt chasser sur 
vos terres. La chasse sera bonne dans ce canton^ 
là , car je crois que persODpe n'y a encore chassé. 

colombinè. 

Ma maîtresse est une terre conservée ; j'en ré^ 
ponds , et je suis le garde des plaisirs. 

MEZ Z STIN. 

. Dame \ mon maître «st un cadet bien décou- 
plé. Vous me voyez*. •• il est encore.... quasi 
mieux fait que moi. (On sonne dn cor.) Tenez, Iç 
voilà. 



^mmmmm^mi^mm^,m^^ 



SCÈNE VIL 

ARLEQUIN, en baron de la Dîndonnière ; . 
ISABELLE; COLOMBINE, deux Valets 
de chiens , avec des cors. 

AELE Q U IN, jennant da cor. 

Ho, ho ! Gerfaut , Briffant, Miraut , Marmiteau ! 
lio , • ho , ho ! (k Isabelle. ) Mademoiselle ^^ quand 



3o LES CHINOIS, 

on chasse une joiie béte comme vous y on n'a pas 
besoin de chiens pour découvrir où vous êtes; il 
est aisé de vous suivre à la piste , et le fumet de 
vos appas porte au nez de plus de cinq -cents pas 
à la ronde. 

( U donne da cor. ) 
ISABELLE. 

Monsieur, je n'aime pas qu'on me (^sse L'amour 
à son de trompe , et vous faites un peu trop de 

bruit pour prendre les lièvres au gîte. 

^ , , . • .... • • •■ 

ARLE<^UIN. . . 

Vous moquez-vous ? Je suis le gentilhomme de 
France le plus discret ; je sais qu'il faut du mys- 
tère en amour, et c'est pour cela que j^ai laisse 
ma meute dans votre anticliambré. ' " 

COLOMBIlfrE. 

Ah ! mes pauvres meubles ! Vraiment , je m'en 
vais bien faire sauter tous les chiens par la fe- 
nêtre. 

, ARLEQUIN. • 

Ne t'y frotte pas , ma raie , ce sont des gaillards 
qui n'ont aucune considération pour le sexe. 

ISABELLE. 

Âh ! mon dieu , Colombine , le vilain homme ! 

ARLEQUI N. 

Vous êtes charmée de ma personne , n'e^t-ce 

pas 7 (li montre an âiludoti qa*il porte snr }» poxBf . ) Qtiand 
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j'ai ce compère-là sur le poÎDg, je ne manque 
guère ma proie. Nous ayons dans notre famille le 
vol des filles et du dindon. 

COLOMfilNE. 

"Les filles de ce pays -ci ne se prennent pour* 
tant pas avec des poulets d'Inde; quelquefois avec 
une fricassée de poulets, donnée à propos , je ne 
dis pas que non, 

ARLEQUIN, à IsabeUe. 

Votre chambrière a de Tesprit ; je la retiens 
pour être mon premier piqueur. 

COLOMfilNE. 

Ah ! Monsieur, vous me faites trop d'honneur^ 
je ne sais pas piquer. 

AKI^EQUIN. 

Oh ! que cela ne te mette point en peine, on 
te montrera. 

ISABELLE. 

Mais , Monsieur, vous ne parlez que de ehasse; 
est-ce que vous n'avez pas d'autre occupation ? 

ARLEQUIN. 

Oh I que si ; j'aime l'étude passionnément ; je 
me renferme tous les matins dans mon cabinet 
avec mes chiens et me^ chevaux. 

ISABELLE. 

La compagnie est savante. 
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A R !< £ Q U I ir. 

L'après-dînée , je monte ma jument poil d'é- 
tourneau , pour brossailler dans la forêt , et le 
lendemain , pour être de meilleur matin au bois, 
je me couche pom* l'ordinaire tout botté et. épe- 
ronné. 

ISABELLE. 

Tout botté et éperonné ! 

ARLEQUIN.. 

Oh ! que cela ne vous mette pas en peine \ nous 
ne nous toucherons point : mon lit a vingt-cinq 
pieds de diamètre , et ce n'est pas trop pour cou- 
cher deux personnes et une meute de cinquante 
chiens courans. 

ISABELLE. 

Quoi ! Monsieur ,- si je' vous épouse , tous ces 
chiçnsr^là coucheront avec moi ? -- 

ARLEQUIN. 

Oh ! non , pas tous : j'en choisirai une vingtaine 
des moins galeux. ' ^'. 

colomIb'ine: 

Je suis votre très-hùmble servante : la nuit , ils 
pourroient bien prendre ma maîtresse pohr une 
biche , • et la ' dévorer. 

ARLEQUIN^ à Colombine. ^ 

Tâis-toi; j'ai bien plus de risques à courir qu'elle. 
Quand nous serons xparié9 , elle pouri^oit bien me 
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changer en cerf comme Actéon ; et mes chiens 
ne feroient plus qu'un morceau de ma personne. 

( On donne du cor ; les cliiena Tiennent snr le théâtre , courant 
après un sanfp^. )* ^ 



• • » 
COLOMBINE. 



» 

AH I MddemotsdUe ^ iinœnglier^ui est cnitr^ ici ! 

( Elles s'enfaieut. ) 






( La cluuse dn sanglier fait le diveMssement da premier acte» } 
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I 



ACTE SECOND. 

SCÈNE P RE M 1ER E. 



ARLEQUIN, CpLOMBINE. 



t * s 



\j E T T E scène est italienne , et consiste en jeu de théâtre. 
Les deux fourbes se réjouissent du succès de leur four- 
berie^ et Arlequin se propose de reparoitre bientôt déguisé 



en Docteur chinois. 



SCÈNE IL 

ROQUILLARD, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Hé bien ! Monsieur , n^êtes-vous pas charmé 
de TOtre prétendu gendre , monsieur le Baron de 
la Dindonnière ? Par ma foi , il faudroit que vous 
fussiez fou y pour lui donner votre fille ; j'aimeroîs 
autant lui faire épouser un chenil tout entier. 

ROQUILLARD. 

Certes j il est mal avenant de sa personne ; et 



1 
% « 



♦ . 
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{''en ai regret; car moi et in«s. ancêtres ayons tou- 
jours cbéri la cbasse çt les chasseurs» J'ai dans ma 
bil)liothè<}ue plus de cent bois de cerf , ranges par 
ordre chronologique , avec les irelations bistôri- 
ques de la prise d'îcêux. ' " 



' .1 .••.«« «1,11 

COLOMBINB. 



Diantre ! voilà de be^ux. titres dç noblesse , 
ceiH bois de cerf dans pne famille ! sans ceux 
qu'qn y ^ introduits , et dont on n'a pas tenu de 
registre. • , . . • 

KOOtJILIaiLRD. 

. . .Lé nviteftçaatiseuK visage ^ que ce Baroa de la 
Dlndonnière ! Encore faijbtril.a^m^ fille .-un. peu» 
d'accointance j etcet ho^^i^Jl^à seroit toujours à 
brosser les ^ois. . . 

J . » ' » » •.■ l« (»*>•<•<' •« • ( ' ' • I • I « ■ I 

• « C - f • . 



' • » j • .. < • 



•'•'Ce Âfe ièfôil pkà là le ^iftis VhëiiS^àis dé FfeffliireJ. 
Tandis qu'un mari coun le^bbi^/Uhef femUnëipèttï 
chasser de son eôté. Le meilleur gibier n'est pas 
jfeowjG^mKfew fes.fprets.i ,i\j,a^ fceHie b^t^^à Raris 
que j'aimerois mieux avo.ir prise que vingt san- 
gliers. .C[est un friand morceau pour une femme 
qU^uhé llure de Caissier bîciti St*às. 



» > . • I » -' - • * ' ' . ' » • ' . t 'f ' \ •* '■% i 



qu une Hure de Caissier mciti gt*à 

nOqÇ^L.LARD,, ,V44««l«8«ftt. 

En sorte doncj Golivaibiae^.cpie cet homme- 
là.n'est point de ton go^.. ..^.^ .; 



# * A « > 



^« / * •» » 



» 9 
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' ïfdii , iïla fôîY et tmte èémùte i^uè je suii , je 
ii*ëii Voudrdiè r|i pour ôt- tiî^our ^àt-jeûti ' 

ROQUILLARt). 

Et moi , comment me trouves-tu ? M'aimerois- 

• ■•*'''■■• » 

tu mieux que lui'? ' ' * 

* • « • 

Mille fois. Vous êtes fleuri , mur, tiêllë barté ,*' 
le cuir âour et bien cbrroye.Boh^liôn! îî^â'Biëtl 
de la comparaison ! ^ -: . • i 

AhVvVt'LAk'Wl 






»'■' ■<»'. \ ' '*^ '.*■'• 1»-» 



■'■et} m'^-btiSfV.' : ^>-"'--j"- • ^'- -•» 

Oui , Monsieur , que je vous baise ! H y'a fe né 
sais combien que *<rtiè %i^tii^m ; vous dites tou- 
ÏQjflrj?,^p^i|5.i^?ép.0^Wr;e;çï, 0t^XPpfiSy^yça;)i^ p,epe 
<|WJ^pr«id«.à,y9US!servir,-, . .mm .i./.n.. ;.H..r 

CÔLOMBIÏft., ' 

Une fille y penq^nlt ce tempsJà ^ pelisse pas 
de s'user ; c'est cohime un carrosse , qui dépérit 
autant sous la riettitSte <j^^à rbAIe*; '^ 

Va ; va, ma bouchonbb y cottsdle^téi ; : A je M 
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t'épouse pas , y^. te UUs^fud. qi^Ique chose en 

mourant. 

• ' ' • ' ' . . . ». • . . 

Dépêchez-vous donc , Monsieur ; car j'ai hîeri 
de l'impatience de.gagœif %i¥iQ petite somme d'ar- 
gent , afin d'avoir le moyen d'être honnête ÇUe 
jus(}u'à la fin de mes jours. 



SCÈNE HI; 



ROQUILLARD , COLOMBINE , PIERROT. 



1 • » . 



Monsieur^ il j sl là-dedans un homme qui 
6ÎC haHHé V^omu^é la porie (Fùn j^u de p9Lumé. 
U demande à épouser votre fille ; lui baillerons* 

Doucement , doucement ; ces affaires^fà^ de- 
mandent délibération. ( A Coioidbme. ) C'elsrarppa- 
remmcnt le' Doctefir dpilt Je t'ai parlé. ' ' ' 

Dame 1 MoQsieiir , il feut que le mal le presse 
.bien fort; W il iwt venu en poste ^ et il dit qu'il 
¥eat jsè marier de o^me. 
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ROQÙiLL AliD. ; 

II ne faut pas prendre la poste pour venir an 
mariage ; c'est un gîté où l'on arrive toujours 
assez- tôt. 

PIERROT. ■ 

Cela est vrai , et ceux qui vont si vite sont com- 
me ces chevaux fringans , qui n'ont que la pré- 
ornière journée dans le ventre. 



SCENE IV.. 

, * 

( On apporte un cabinet de la Chine , dans lequel 
est Arlequin en docteur chinois. ) 






ABLEQUIN y: BOQUILLAAD , GOIX>MBINE; 

ARLEQUIN, l^la cantonade; 

« 

Tai SEZ-vaus , canaille ignorante et indoci- 
le 5 je yeux me marier , moi ; oui , je veu^ me ma- 
rier. Ils n'ont autre chose à me dii:e c Monsieur 
le. Docteur , prenez gfsirde à vous ; yo^s êtes perdo, 
si vous faites cette folie-là ; la femme est le préci- 
pice de l'homme. Taisei-vous , vous dis-je ; vous 
étes.des ânes ; Vous ne le savçz que par expérience , 
:moi je Je sais par science : QuidquidMtriquedatut*, 
commune locatur. Je vous le prouve en fi*ançoisu. 
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La lune est un astçe.Gommua ; 

Ce qui dépend d'elle est tout ua: 

La femme dépend de la lune ; 

Ergô toute femme est commune. 
Je n'aî que faire de tos' conseils : Jacta est aléa. 
Le dé est sorti du cornet ; il y. a long^-tems que 
j'ai fait germer ce mariage sur ma tête. 

Sic *volo , sic jubeo y sit pro ratione voluntas» 

« 

ROQUILLARD. 

Monsieur.. •» 

A RLEQuirr.: 

Je sais, bien que le père est un sot ; mais je lut 
ai donné ma parole. 

Hé ! Monsieur..... 

ARLEQUIN. 

Je n'ignore pas que la fille ne soit une fiefl^e 
coquette ;, mais dès le lendemain de la nece ^ j^e la 
fais mettre aux Magdelonettes. 

Monsieur^ Monsieur. ... 

ARLEq.UIN». 

Je suis persuadé que la suivante est une caro 
gne ; mais je lui donnerai tant de coups d'élri- 
vières..... 

IVOQXn.X^I^ARP et COLOMBII^E., 

Monsiei;^*^ Monsieucv*^^^ 
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Ah ! 4$*/ vales y bene est ; ego quidem valeo. 
K'êles-vous pas monsieur Roquillard ? 

Oui ^ Sfon^etii^ ril y^ t>lti5 de soixante an$. 

ARLEQUIN. 

S'il est ainsi , ëcoutez-moi , beau-père. Avant 
que d'entrer en matière y combien avez-vous de 
filles à me donner ? ' * . 

ROQU'ILLARD. 

Comment donc ! est-ce (jull faut plusieurs filles 
pour faire un femme ? 

ARLEQUIN. 

Vous ne savez donc pas que je suis philosophe ^ 
orateur , médecin , astrologue , jurisconsulte , 
géographe , logicifeU , barbier , cordonnier , âpo- 
ihicaire 7 en un tnot , je suis dmnù hàtmo , c'est-à- 
dire un homme univer&el. 

Hé bien ! Monsieur'/ ^^ vou^ facbez pas; votre 
femme sera universelle» 

AhtfeQtriîr. 

Je sais tout ce qûW peut ^voir dans les 
sciences et dans les arts : je sais danser , vol- 
tiger , pirouetter , cabrî'oler ; jouer ji la paume , 
au ballon ; lutter , escrîiiier , pousser d'estoc et 
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de taille ; mais cà fexcdle le plus ^ c'est en musi- 
que et en machines de théâtre» 

GOLOMBIIVE. 

Quoi ! monsieur le Docteur , vous savez aussi 
la musique ? 

ARLEQUIN. 

Bon ! je compose des opéra , il y a pli^ de cin- 
quante ans : c'est moi qui ai fait le carillon de la 
Samaritaine. Je m'en vais vous faire voir un 
échantillon de ma science, 



SCÈNE V. 

( Le (Cabinet de la Chine s'ouvre ; on en voit sortir 
la Bhétorique et UQe grosse Pagode. ) 

ARLEQUIN , ROQUILLARD , COLOMBINE , 
LA RHÉTORIQUE, MEZZETIN^ enPagode. 

ROQUILLARD. 

DxABLB ! voilà qui est joli !. Qu'est-ce que eel^t 

signifie , Monsieur ! 

■ 

ARLi;42t;iN. 

I. 

Cela ; Monsieur ? c'est la Rhéionque chantante. 
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H OQU ILLARD. 

Faîtes-la un peu venir ; je serois bien • aise de 
l'entendre. 

ARLEQUIN. 

r 

Venez- ça , madame la Rhétorique.: dites-nous 
qui est-ce qui persuade davantage en anïour ? 

LA RHETORIQUE cbante^ 

Par mes discours doux et flatteurs 9 ' 
Je porte l'amour dans les cœurs , 
Et j'attendris la plus cruelle. 
Mais , à parler de bonn^foi. 
L'argent , pour réduire une belle ^ 
£st encor plus puissant que moi. 

ARLEQUIN. 

'Air : De mon pot , je tous en répond». 

Youlez-vous , en moins d'un jour » 

£tre heureux en amour? 
Laissez les fleurs de iliétorique ; 
« Le chemin en seroit trop long : 

Atcc l'or , je tous en réponds y 
Mais sans cela 9 non , non. 

Dites-nous à présent où va coucher un man y. 
dans le zodiaque , la première nuit de sies noces ? 

LA RHÉTORIQUE chante. 

Le soleil vagabond jamais ne se repose ; 
Il Ta toujours de maison en maisdn.^ 
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Qae de iiiari8.feroî«n.t If même cbose , 
S'il leur ëtoit permis de changer de prison ! 
Mais 'd%fi mari la demeure est certaine ; 
Quelque chemin qu'il prenne , 
Qu'il aille ou qu!il Y^enne , 
Son ascendant 
•/ nbàiijours Fentraiiie '- 
Loger au croissant. 



• « « 



, . ARLJEQUIIf. 

. '. . • i. • " , ; 

jiir : De mon pot , j« ▼jops'm Tepoiul*. 

n va coucher tout de go 

Au signe du Virjgo : * • 

Mais dans la seconde journée , 
Le Capricorne est sa maison. 
De cela , je vous ^n réponds ; 

Mais du Virgo 9, Aon , non. 

•ROQV^LI.'ARI)'; 

' ' ' r 

I ' ' • ' î ' • * 

Qu est-ce que sigii^fié cette figure là-bàs ? 

arlequin; 
C'est une Pagode. 

.iROQnLlXliAKli: 

Une Paeode I Qu'est-ce que c'est qu'une 
•Pagode? ' ' ^ .,>..,. . . 

Une Pagode.est.y-. une. Pagode. Que diable 
voulei^vous que je vous dise ? 



« s . ^ . t < • > 
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- BO ÇÙl t É.'A'b.TÏ.-''"'"- ••'■ '"■:' 

' ■ ' I . < 

Mais à quoi e9tceÛft.priftpi:P?,,^aifrTelJjB faire 
quelque chose ? „ :..,.:., , ^y,., . -, 

Elle chante aussi. J&YCtt8 vous l^ £rire venir, 

MEZZETIN, en Pagode , chante. 

, . V ^ • •. j . / 
Je viens exprès da* Congo , Iio , ho , ho ! 

Pour bétre à tirelarigôt — : ' * 

Du yin de NornMili4fP } . • .. ■ - . / ;r 

Car dans ce temps-çî^ hit Us bi I . . 

Rouen vaut wieii^. qu» Tie^y» . - ^ 

Quoique Paris soit charmant , kan, hati ) hap I 
J*en partîroîs à Flnstànt , 
Si Ton vendoît lés filles «' 
Par faute de rai8iift>/hiii.* Vsi, bini 
Austt cher que le vin. 

(On remporte Mezzetin; ) ' 






S'G È-'NiB V I. 



» .•»• •'»'» .^ «i.,. 



ARLEQUIN , ROQUILLARD , COLOipmE. 

. - - - • 

Voila' qui est admirable ! Et qtt*est-ce cpie 
signifient toutes ces différentes figQres4a? 
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C'est la^fihâQrîque dansante. Je vais vous la 
faire dkû3ej^laJe<rioAté À Nit& . v ' h .^ -*• 

( La ]Uiétori^e4|n#aiite, figurée par Pkiqiiariel, aoooiii|Mgiioe de 
quAtre SaMo/J, »ttiCiÂ Jaiileff tte}oiràr01 ^f qS^^orme le di- 
vertûsemeiit dn aecond acte. ) 



r «• 
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ACTE TROIS 




— - — —5— — — -^ *- — ^ — — — ' a m * > . 1 » A, f 




-•>- •■ -SCENE. *. -^.-..,-,. .. . 

• . . ..Ait jtm litt 'i«'ij.4».-^ • l* • 

ISABELLE, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

J E VOUS dis encore iia&£ob> Mâd^iVQÎselle , que 
vous ne sauriez mieux faire , et qu'il faut nous en 
tenir à notre comédien italien. 

ISABELLE. 

Je crois que tu as raison. Je me sens toutes les 
dispositions à devenir bonne comédienne : j'ai 
l'esprit à toute main ; je serai ^rude quand je 
voudrai , coquette quand il me plaira , fière avec 
les bourgeois , traitable avec l'homme de qualité ; 
enfin , il y aura bien du malheur si je ne contente 
le pubUc, 

COLOMBIKE* 

Oh ! le public est un compère qui n'est pas 
aisé à chausser : on ne sait pas comment feire 
aujourd'hui pour gagner sa bienveillance. Je sais 
bien qu'une jolie personne comhie vous a plus de 
facilité qu'une autre à faire valoir les talens du 
théâtre. 
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ISABELLE, 

Je croîs qu^ je me tirerai d'affaire dans ce pays- 
là. Je parois uneTois davantage aux chandelles ; 
)'ai du teint , de l'enjoûment ; je n'ai qu'un défaut 
pour lé théâtre , c'est que je n'ai point de mé- 
znmre. Pal* etémple , Colombîne , si jîaimdis uà 
liomme ad joaj-d^hui , je crois que je ne m'ea sou- 
viendrois pas demain., 

COLOMBINE. 

La pl|}p^tt.d^$ femmes sont comme vous : mais 
ce défaut de mémoire , . est une marque de leur 
jugement ; car les hommes d'à présent ne méri- 
tent pas qu^on les aime plus de vingt-quatre 
heures. Mais Octave va venir ; je^vais me retirer» 
IV'aurez^vous point peuip de rester toute seule avec 
lui ? 



. A I 



ISABELLE. 

Bon , hon ! tu te moques ^ * Colombine. Est-ce 
que if ,^yis« un enfant ? A Vase que j'ai , on ne 
craint plus rien. 

COLOMBINE. 

Je suis aussi âgée que vous , et un téte^à-tête 
ne laissé 'i^âà Quelquefois' dé irlê faire trembler Un 
jeune hommévèut vous persuader qu'il vous aime; 
il se jette à vos genoux , il vous prend les matns. 
Quand une fille a lesniaind prises, elle ne sau- 
roitbieasereva^cher,,. .. 
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D'accord , Colombîtië ; tnàîs où j^eut crier, 

• . « " " ' 

CÔLpMBINE. 

Et -si le jeune ihoiume vous fermé h bbnohe 
d'un hmse'v , où eni él!e94.y(^$ ? Enfin y vott voiile« 
bien en courir les risques; je m'éù Ivr^ lesaiaina. 



ISABELLE. 






Que veux-tu ?* Puisque je suis destinée à être 
comédienne / il &ut biétl que |)e tiii'figtlèîiss^ à 
fiiiré toutes sortëé de pe^soboâges; • \ '- •" * 

t % 



SCÊN-E II-' 






ISABELLE, OCTAVE. 

. ..: : • - - OCT.A.V.B. , • ■ ,.,,_, •[ 

Enfin , cbàrmantë Isabelle , mé voila àéul'avee 
vous, et je puis en liberté •..• (nrembrassc.y 



• •^"'« < \ 



ISABELLE. 



Qh! Monsieur^ pointdçlJObçr^^^^'ilyqp^sw 
Coxoment ! vp^s,cjtehmf^ pip,^^, wtrç^ |uis-. 



• r • ' ' 



<t^C.T:^ïV.BL 

C'est le privilège de notreproïessioû /Itfadeboloî- 



ACTE m, SCENE IL 49 

eelle ; et la liberté du geste est la plus belle partie 
du comédien. 

ISABELLE. 

Une fille n'est donc pas en sûreté avec vous 
autres Messieurs ? 

OCTAVE, 

Ne craignez rien , belle Isabelle ; nous n'avons 
que Vextérieur de dangereux : notre science se 
borne à ébranler les cœurs , d'autres les empor-' 
tent ; et tel ne dit mot dans une loge , qui a tout 
le profit d'une tendresse que l'acteur s'efiForce 
d'émouvoir. 

ISABELLE. 

Quand un comédien est fait comme vous , il a 
souvent la meilleure part dans la tendresse qu'il 
inspire. 

OCTAVE. 

Que je serois heureux , si vous aviez de pareils 
sentimens pour moi ! et que votre cœur.... 

ISABELLE. 

Mon cœur.... Oh ! mon cœur ne va pas si vite 
que vos paroles : je ne vous aime pas encore tout- 
à-fait; mais je sens bien que* je ne vous hais 
pas. 

OCTAVE. 

Je sub le plus fortuné de tous les hommes. Mais 
VI. 4 
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pour gage de votre bonne volonté y il faut que 
vous me donniez votre main. 

ISABELLE. 

Ma main? Oh ! Mcmsieur , je n ai pas le geste 
si libre que vous. • 

OCT A VE. 

Vous ne voulez pas m'accorder cette faveur ?• . 
Ah! où suis-je ?.... une vapeur me ferme le* 
yeux ! je n'en puis plus ! 

(U se laisse aller dans les bras dlsabelle.} 

' • • • 

ISABELLE. 

O ciel ! quelqu'un ? Golombine , an secours ! 



SCÈNE lïï. 

ISABELLE, OCTAVE, COLOTyiBINE. 

■ 

COLOMBINE. 

t • * ■ 

Comme vous criez I U faut que ce jeune hom* 
me soit plus dangereux que vous ne pensiez. 

I s ABEL LE. 

Ah ! Colonibine , il n'en peut plus ; ils^est éva- 
noui dans nies bras ! . . 

COLOMBIIf E. 

Un garçon qui s'ëvaaoùit dans les bras d'une 
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fille! Diantre! il çourt-rl^iQPi de ces maladies-là 
cette année. f ' ' . - ' \ 

ISABELLE. 

Ah! Colôïal)îne, que veux-tiî que j'en fasse? 
U va me demeurer dans lés mains. 

COLOMBINE. 

« 

Je vais cherclier dé quoi le faire revenir. Tenèz- 
le touiours bien fort. 

... • f ' » 



SCÈNE IV. 

... '^ • 

ISABELLE, OCTAVE. 

ISABELLE, plearant. 

Je crois qu'il est ngiort. 

OCT AYE. 



Pas encore tout-à-fait ; mais je mourrai bientôt , 
si vous ne me donnez votre niain à baiser. 



ISABELLE. 



Colombine dit qiië^^quànd une fille a les mains 
prises , elle ne sauroit plus se revancher. 



. r- 



OCTAVE. 






Vous ne le voulez pas ? Ah ! je n'en puis plus ! . . ; 
je rends le dernier so'upir !... je suis mort. 



.. > . r 



(H btombe. ) 
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ISABELLE. 

Colombine ? Colombine ? 



ri 1 *i 



SCÈNE V. 

ISABELLE, OCTAVE, COLOMBINE- 

C O L O M B I ir E. 

Ouais ! le mal est bien opîniâlre ! 

I s A B E L L ^. 

Ah ! que je suis malheureuse ! Il étoit reyenu. 

Hé bien 7 

isabèIle. 

Il m'a demandé ma tuam à baiser. 

Ct)LOMBIirE. 

Héi>ie^7. <■ - ' ■'• 



• I » 



i«é^BSX»£S^ 



Je u'ai pas vouju }^ J^vtl/dppner. 

Hé biea? j . .. ^ • 

ISABELLE. 

Le voîlà retombé.. ^ 

* . ' COLOMBINE. 

.■.Il 
■1',- , * • • ' 

Tant pis. Dans ces maux-là , les rechûtes fré-> 
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quentes sont dangereuses. U ne faut pourtant pas 
laisser mourir un homme pour une bagatelle. 
( à iMbeUe. ) Çà y votre tnâtttt. ( à àcme, ) Ci , votre 
bouche. Cebi He Tirtit^H pM tAëttt qtre de l'eaa 
de la reine d'Hongi^e f^Oft ennAttf ttn Wfkfib.) Sauvez- 
Yous; voilà le Major (|uivienL 



■>»■■< 



i«>*M«*«ifr^*«*-«MMMi«MWI(iri*«.MaM^^Wftfc 



SCÈNE VI. 

ROQUILLÂRD , IftABKLlS , COLOMBINE ; 
MEZZËTIN, tm Gtiivis, mM â& plusieurs 
Hautbois qui jdMM «•# mÊfthê. 

De la joie , de la j[oîe ^morbkuL l YWe la guerre ! 
(à Isabelle.) Boujour , U belle; n'ctcss-vous pas la 
fille de notre hôte monsieur Roquillard 7 

ROQUILLARD. 

Oui y Monsieur ; c'eik wm fiU« , «I ]é suis le 



maître. 



M £ z K s V IM^ mmttmhà. 

Toi , le maître ? PHt la mort ! il faut que je 
t'assomme. 

COLOMBINE. 

Ce n'est point ici une hôteUerie > Monsieur. 
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c 
r • 

MEZZETIN. 

. Mon capitaine le major de Bagnplet va venir 
vous épouser par étape , et moi je prends déjà 
cette fille-là pour mon ustensile. 

coi.O]u:bine. 

Il n'est pas dégoûté. Un ustensile comme moi 
n'est pas à l'usage d'un Grivois. 

MEZZETIN chaate^ 

Dans le combajt , je siiîs nn diable ; 
Mon nom de guerre est la Fureur : 
Mais chez un bète un peu traitable^ 
Je suis par ma bonté surnommé la Douceur ^ 
Pourvu qu'il me laisse égorger sa volaille y. 
Vider sa futaille , 
Emporter son manteau , 
Je suis doux comme un agneau. 

Lorsque mon hôte est raisonnable , 
Je ne cherche que son profit ; 

• • • 

Si je passerlà nuit a tlible , 
C'est pour ne point user ni ses draps , ni son lit : 
Pourvu qu'il me donne pour mon Ustensile 
Sa femme , sa .fille , 
Sa servante Isabeau , 

Je suis doux comme un agneau» 

• * • 

Mais j'enteuds nos é<jûipages. 
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SCÈNE VII. 

ARLEQUIN , en Capitaine avec une jambe do 
bois; ISABELLE, ROQUILLARD; 
COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

TÎE soyez point surprise , Mademoiselle , de voir 
un amant démantelé ; la mousqueterie de vos yeux 
estropie les libertés les plus libres , et devant vous 
les cœurs les plus fiers ne marcbent qu'en bé- 
quilles* 

ISABELLE. 

Je ne croyois pas , Monsieur , que mes yeux 
fissent des effets si terribles ; et si vous n'aviez ja- 
mais été exposé qu'à leurs coups , vous marchenez 
plus droit que vous ne faites. 

ARLEQUIN. 

3'i»voue, Mademoiselle, qu'ily a quelque chose 
à refaire à mon attitude ; mais quand on a été 
comme moi soixante ans exposé aux périls de 
Mars , on est bien heureux de n'avoir qu'une 
jambe de bois. 

ROQU ILLARD. 

De pareilles incommodités sont lettres patente» 
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de noblesse ; et tout le chagrin que j'ai , c'est dd 
n'avoir pas laissé quelque jambe ou quelque bras 
à l'arrière-ban, 

ARLEQUIN. 

Vous étiez-là , beau-père , dans un corps dont 
les membres ne courent pas grand risque , et où 
le vivandier a plus de pratique que le chirurgien • 
Mais vous n'aurez pas plutôt fait trente ou qua- 
rante campagnes dans mon régiment y qu'il ne 
vous restera pas uoe seule dent dans la bouche. 

ROQV ILIiARD. 

Il me semble aussi qu'il y a quelque chose à 
redire à vos yeux. 

ARLEQUIN. 

Oh ! ce n'est rien ; c'est qu'au dernier siège il 
me tomba dans la prunelle gauche une bombe. 

ROQUIi;.LARD. 

Une bombe ! 

ARLEQUIN. 

Et cela a un peu défaire l'économie du nerf 
optique. Mais quoique je o'en voie goutte , je ne 
laisse pas de m'eti servir utilement* 

ISABSLLS. 

Utilement ! et à quel usage ? 

A RLEQUIN. 

Je m'en sers pour lire les mémoires de me» 
créanciers-, et aus^lôt lus, aussiôt payé». 
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Vous étiez donc à Namur? 

Si j'y étoîs? Oui , par la sambleu ! j'y étoîs ; 
l'en suis encore tout crotté. 

Et en quelle qualité » Monsieur , servica-vous 
dans Varmée ? 

Moi , servir ? Hé ! pour qui me prenez-vous 
donc ? Je commandois en chef le détachement des 
brouettes qui eolevotem les boues du camp. 

Vous aviez là , Monsieur , un commandement 
digne de vos mérites. 

ARLEQUIN. 

Trop heureux , Mademoiselle , si, avec la 
brouette de mon amour, je pouvois enlever la crotte 
de votre indifférence , et vous épouser à la tête de 
ma compagnie ! 

ISABELLE. 

Franchement , monsieur le Major, je voudrois 
bien épouser un homme tout entier. 

ARLEQUIN. 

Que dites-vous , la majoresse de ma minorité ? 
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AOQUILLARD, lui frappant sur répaule. 

Elle a raison ; il lui faut un homme tout entier r 
un homme n^est déjà pas trop pour une femme ^ 
il n'en faut rien supprimer, (à part,) Je ne' veux 
pas la lui donner , moi. 

ARLEQUIN^ allant fièrement snr Roqnîllard. 

Parlez , parlez donc , barhe de chat ; avez-vous 
jamais été tué ? Savez-vous que quand un homme 
comme vous refuse sa fille à un homme comme 
moi , j'assiège la fille en forme comme une place 
de guerre ? Vous allez voir. 

( Des soldats de la suite du Major entourent RoqniHard , en lu» 
présentant de tout côté la pointe de la hallebarde ; et pendant 
ce temps Arlequin emmène Isabelle. Les soldats et Roquillard 
forment une danse , qui sert de divertissement pour le troi- 
sième acte. ) 



FIN DU TROISIÈME ÂCTE*^ 



ACTE QUATRIÈME- 
SCÈNE PREMIÈRE- 
OCTAVE, COLOMBINE. 

COLOMBIE E. 

X OTIT alloit le mieux du monde ; vous auriez 
épousé Isabelle aujourd'hui , sans cet impertinent 
de Comédien François qui vient d'arriver, et dont 
Koquillard s'est coiffé. 

OCTAVE. 

Est-il possible ? 

COLOMBIIN'E. 

Dame I ces Messieurs-là plaisent à l'ouverture 
du livre. Tout ce que j'ai pu obtenir, c*est qull 
suspendra son choix jusqu'à ce qu'il vous ait en- 
tendu sur la prééminence de vos conditions, 

OCTAVE. 

Comment veux-tu que je lui fasse entendre mes 
raisons ? Il ne sait pas l'italien ; et , comme tu 
vois , je parle assez mal François. 

COLOMBINE. 

Si vous voulez , je parlerai pour vous y et dans 
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la dispute une femme vaut toujours mieux qu'ua 
homme. J'ai servi autrefois un comédien italien , 
et j'en sais assez le fort et le foible. 

OCTJLTE. 

Ah ! ma pauvre Colombine ! il n'y a rien que 
tu ne doives attendre de jaoi , si , par ton moyen , 
j'épouse Isabelle. 

co^oitBifrt. 

Allez f ne vous mettez pas en peine \ je val» 
tout préparer pour vous «ervir* 

( n y a ici phisieurs scènes italiennes, ) 



SCENE II et dernière. 

(Uorchestre joae nne marcIie , et Ton voit entrer denx troapes de 
comédiens » rnae <M>éf »» à ir lâM àè UnpÊêïh e«t Colombine ; 
et Fantre Kércu^««» agpnt 4 «ft t|U na C^mMem FvMtcoi», kabillé 
i la romaine. Gé réie est jon^ par Arle^[ilin. ) 

TOUS LE» ACTEURS DE LA MÈCE ; 
COLOMBINE, LECOMÉDIEN FRAN- 
COIS; LE PARTERRE^ figure' par Mezzeiin, 

qui survient. 

Vous voyez devant vous Octave, fidèle de 
nom , Vénitien d'extraction ^ amoureux de pro- 
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fession , et acteur sérieux de la troupe risible des 
comédiens italiens. 

LK GOXiDIEN PHAITCOIS. 

Alte-Ià j je m'oppose à ces qualités : dites bande 
de comédiens italiefis , et non pas troupe ; c'est 
«n titre qui n'appartient qrfriuit comédiens fran- 
cois. Vôus-étes encore et plalsâns Bohémiens. 

Qjgi VQÎtrlMW 9pm viWifttMJtwiates toujours 
.d^ la 4^Aé i<:w^e ^¥i)iii traiieft kft litrea ; et, si 
y m M'y tiexu h V»9m » yeM ^nmt mettras de pair 
avec ]q9 i)AaUik4¥*« de b(m > «i mus |ireDdrez dans 
vos affiot^ la <}iialîl^ d^^oonseillers du roi. 

VTT i^OnTîEll, àRoquilkrd. 

Mofesiéur, II y a là-Las un gros hpmpie <jqi 
fait le diable à quatre pour entrer; lï dit qu'il 
s appelle' le Parterre. * - ■ . .: 

LE COJtiPXE^f FRANÇOIS. 

« 

MàtepeMe ! i! fannt Inî ouvrir IW porte à deux 
battant ^ ^s'est ttotfe père nourricier. Qu"^l entre , 

en payant , s*en tend. 

, ■ ., • . •• ' • .' > 

LE PARTEKRE, habillé de diverses façons , ayant jglosieiifs 
têtes, un grand siiïlet à son côté et d^antres à sa ceinture , prend 
RoqnjUard par l^bruactie jette par tcTM^ - • - 

A bas, coquin. - ' " 
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no Q.UILL ARP. . ^ 

Le Parterre a le ton impératif. 

liE PAHTlSRaEy àao^oiUatd. 

Qui vous fait si téméraire, mon ami , d'usurper 
ma juridiction ? Ne savez-vous pas que je suis seul 
juge , et en dernier ressort, des comédien;» et de& 
comédies ? Voilà avec quoi je prononce mes. ar- 

A" ' 

rets, (n donne nn coup de sifflet. ), 

LE COMEDIEN FRANÇOIS, déclamant. 

Prends u n siège , Parterre , prends , et sur toute chose ^ 
N'écoute point la brigue en jugeant notre causé : 
-Pi'été, sans nous troubler, Toreille ànos discouf^ 
.IXaucttn coup de sifflet n'en interromps le cours. 

On apporte on fan^éidl' an Parterre. 

LE PARTERRE, repoussant 1^ fantenîl. 

. ' •* • . . • 

Tu te moques^ mon çimi; le Parterre nes'as- 
'sîëd 'point. Je ne suis pas un juge à l'ordinaire;, et 
de peur 'de m'endormir à l'audience, j'écoute 
debout. 

Le style impérial , l'aji^titude ^romaîpe et ki sdin^ 
quant héroïque de . ce . déclamajLeur |K>uvriQiei||: 
m'alarmer, si je parlois devant uq. jiJigiÇt /moins 
éclairé que Son Excellence Monseigneur le Par- 
terre. . . 



^^HMÉMbi 



* Ce yers a une syllabe de trop. 



♦♦ ') 
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I>E COMEDIEN' FRANÇOIS. 

Ah , ah ! Son Etcellence î Monseigneur ! Ah ! 
voilà hien les italiens , qui tâchent d'amadouer 
l'auditeur dans un prologue , et font amende ho«- 
norahle pour demander grâce au Parterre. 

LE PART ERRE. 

1 

Ils ont beau faire , ils n'en sont pas quittes à 
meilleur marché que les François : mes in$tru« 
mens à vent vont toujours leur train. ^ 

COLOMBINE. 

Non , ce n'est point la flatterie qui me dénoue 
la langue ; je rends seulement les hommages dus 
k ce souverain plénipotentiaire : c'est l'éperou 
des auteurs , le frein des comédiens, le contrôleur 
des bancs dû théâtre , l'inspecteur et le curieux 
examinateur des hautes et basses loges , et'de tout 
te qui se passe en icelles ; en un mot , c'est uu 
juge incorruptible^ qui, bien loin de prendre de 
Targent pour juger , commence par en donner à 
la porte de Taudience. 

• • • 

LE PARTE RRE. 

Hélas ! j« n'ai pas seulement mes buvettes fran^ 
ches i demandez*le plutôt à la limonadière. 

COLOMBINE. 

Néron , empereur et comédien italien , fait assez 
voir la prééminence: dont il e^t question. 'Tout le 
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monde sait qu'il courut la Grèce dans une de nos 
troupes^ et l'histoire ne fait point mention qu'il 
ait jamais monté sur le théâtre du faubourg Saint-» 
Germain. 

LE GOJII^PDSN FAArrÇOIS. 

lïéron ? Voilà encore un plaisant farceur ! lYous 
ne Vaurions jamais reçu dans notre troupe. Il étoit 
trop cruel , et on n'est pas accoutumé à trouver 
de la cruauté sur nos théâtres. 

LE PAU TERRE. 

si ce n'est à l'Opéra. 

COLOM^INE. 

En ^efTet , pour donner à l'mÛYers |ia coiQédLen 
italien , il faut que la nature &s^ dl^s «fforte ex- 
traordinaires. Un bon ^^leqoia ^«t naturm labo^ 
rantis opus ; elle fait sgr jiyi u« .ép4Pc]^çiiae.ot de 
tous ses trésors; à peii^iç ;|-t-^e Itn^z d'esprit 
pour animer son ouvrage. Mais pour 4es oomé^ 
diens françois , la nature les fait^a dprmapi; elle 
les forme de la même pâle q^ç Ir^s T^ffftoqp^$»j ^ui 
ne disent que ce qu'on leur apprend par cœur : 
au lieu qu'un italien lire tout de sçn propre 
fonds , n'emprunte Tesprit de personne pour par- 
ler ; semblable à ces rossignols éloquens, qui va- 
rient leurs ramages suivant leurs différens caprices* 

LE COMÉDIEN FRANÇOIS.. 

Vous des rossignols \ Ma foi ! vous n'êtes tout 
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au plqs Xfaiiifi^fB^rl^Sy quft Je Parterre pr^iid 
soin de siffler toas les jours. 

.Cela n'est pas vrai.' Les ItalîseBs. me dbnnent 
lé imardi et le . vendredi pour me « reposer y mais 
chee les François -, je n'ai pas lin jour pour re- 
IHTcndre mon haleine. . i 

' "'"'COI-OMBlNlE. '• 



../»._* 



Si l'on regarde Tintérét , qui çst le seul point 
de vue dans les mariages d^aujourdliui , un co- 
médien italien l^emportera toujours- sur un Fran- 
çois. Il fait moins de dépense en habits ; sa part 
est plus grosse ; et il ne faut quelquefois qu'une 
médiocre comédie pour faire rouler toute Tannée 
un comédien italien. 

I.E COMÉDIEir l'KAZVÇOXSV 

Je le crois bien : il est laisé de rouler , quand 
6h n'a qu'nne moitié de carrossera- entretenir.- 

I ... é 



, , COLOQIBINÉ. 



Nos écp:àp9g&s seroient;aw«L superbes que IpjR 
vôtres , si nSus vouKons laire des exactions sur le 
pi4>lie , et .m^Ure , comme vonfr>: nos prémices 
représentajiiQl^s AU double^ . ' j: > . . 

LE COMÉDIEN FRAWÇOIS. ' ' • 

Est-ce qu'utt bourgeois doit plaindre trente 
sous , pour être, logé pendant, deux heures dans 
VI. 5 



> ^ 



t-hâtelle plas bâigûîfique et le phts dot^ ^uîs&ît 
à Paris ? 



'. .1 f I .1»/» !,«,. ><«.>^ 



QOdu^miBirfs:. 



/i.: fié Inevanteot pas taait les Bu^tficcDC 
^€tt!e:h6tel : TOU*e tbéâtre envtconne d'iibe 
•de fbP) ress^nadûde.pluiot à' uae - pris(m "(fâ'à ua 
lieu de plaisir. Est-ce pour la sùi^té/des 'jeinu^ 
gens , qui sortent ,de la Corqemuse ou de chez 
Rousseau 9 et pour les empêcher de se jeter dans 
le^ parWre, que vqùs liièttèz des jgarde- fous 
devant; eux ? Lés Italiens donnent lin champ Kbré 
sur là scène à tout le'niôijde ; Tôfiîcier vient jus- 
cjiié sur le bord' du théâtre ^ étaler impunément 
âlix Veux du n^archànd la dorure qti^il lui doit 
encore ; l'enfant de famille sur les frontières de 
l'orchestre , fait la moue à Tusurier qui ne sâii-^ 
roit lui denmndèr'iii le priâcipal'/nîf les intérêts; 
i^ ,fils , mêléâvt^c.lef açtpur^,,. pt :de voir son 
père ^yaripieux/faira; le . pi^<l&*srue,5ilaas le par? 
terre , pour lui laisser ouinze sous de plus après 
sa mort. Enfin , lé théat^é italien est le centre de 
la' liberté , la s^u^cé' d^ ta joie , l'dsyle des clia- 
grîû^ domestiqués ; ^t quand orrvoit un homme 
lî ffaÀtet de Bottrgé^e ^ oH: peut dire qu'il |r 
laissé tout son chagrin cliés lili*^^ 'porurvu qu'il y 
ait laissé «a.feiBfx^»: : , 






il*en connais qui laissent qùel<]ucfois leurs 
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lemmeÉî ièiilës àû le^«^,'ee^'lès retrouveisHdi 
en {on hànhé cbtnpàgùH ' : * ' • >îiî> î 

'■ * éotSkVtjsîit: •'-.:- ••;''' 

Lé tout Hiureinéht côfasidërë,'je conclus qu*ûÉ[ 
coiDedieh Uâlieh est préférable =)' par toutes i^drte$ 
de rai3otià , à Uii comédien frâiicois. * ' ' **' 






t£ COniEDIEN FAANÇOIS. 

Je déclamé pour me^sire Titus de la Discçrj^^ 
comédien d'heureuse ^ mémoire , chevaliel*^ sei- 
éneùr du Cid * baron de Bérénice , Pliédre .etc. 

(L'actear débite éette tirade €ui libitum. ) 

Yoilà de belles qualités ; mais pal*' malhéni^ëilélj^ 
tie parifHSSeïlt cpEi^atix cbaoïdelfev ; et s'e&^lft en 
fuméô'àùéslJ*ôt ^tt'eUe» sontëtcfinte». •' '^^' 

.E COMEDIEN FRAl!7COIS. 

Qu'est-ce qu'un. comédÎQii italien ? tJn oiseau 
de passfige ^ un étoumeau qui tient s^éngrài'sser 
en France ; ùxi vagabond sans ïleu ni lieu y et sansi^ 
barens. , . 

iSans paréns ? Rayez cela de vos papiers. ^ nV 
à point de comédien italien ' qui H ait fait dès' 
alliances dans tous les 4[}<ianièf ft de Paris. 

Ces aillaînciè^-là nef luî doànefit pas W di^oiéNate' 
bourgeoisie ; il faut avoif , cbinmé lés François y 
pignon sur rue^ un hôtel magvii^uêV'*'batt''d\^ 



Peut*oD faire quelque |i4f^Ué4.ç.çptf;^ }(9| mérite 
d'un comédien frapjf pi^ ^y^ 5rÇf B^ ^'^^ comédien 
italien ?. .l<ç prei?ii^.i::^S;«i.,fe maître des pas3ioQ5 ; 
ç e$,t le balancier qui fait mouvoir tous les ressorts 
de rame ; c'est un vieux fiaère routine , qui tient 
à la main les rênes des passions : tantôt . faisant 
claquer son fouet , il éxcite' le ti^ouble €1 la ter- 
rékîFV ■''"''' '' • • • <*»î' »' " •'' ." M •►« »».!i* . . *. 

Farois^e^ , Nayarrpi^ , Maures et Çast]illans ,^ 
*Et tQut ce que 'raspàgnc a nôurrî de' yàilùtf^' * " * > 

Veut «il inspirof jk j[^t4é.? jl prref e sur le cul ses 

riy jNîalio^ '^^ pliiar4^{i^^.c|eineu]CPQ9 ^ fli«?e Œtaoaci . 
Je ne me ^v^àé^^ ^Ijjitç » joft )lte<:p j|i*^^|)^n|ie : . , 
Mes yeux sont éblouis du jour que je revoi: 
Et mes_gen6i](^ tremblans se dérobent soiis moi. 

Y oila ce qui s appelle retourner un cœur comme 
une omelette ; et pour fiire naître tant de dlffé- 
rens mouvemens dans 1 ame des auditeurs , il faut 
qu'un comédien /ça^çois soit un Protée qui' 
change de face à tout moment , et qu'il ait l'art de 
Peindre toutes lés passions sur son visasé. 

.^i î . <:otiOM.BJ3!fJ5o; .:.'.:''. 

Je ne.saUiquelle/icDuibiur les..pas$iaiu( pren- 
nffPKCTE te yi^Pggjda-TP?. po^iécli^ps; mais ^xr 
ceîui,|(^,.v(^'cpjaiécUienqes^ eller scM^t touJ^ 
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LE COMEDIEN FRANÇOIS. 

Quœ cùm ita sint, je conclus que Roquillard 
«st un sot , s'il ne marie sa fille à la Discorde. En 
la donnant à un comédien italien , il lui donne 
tout au plus un homme. Arlequin est toujours 
Arlequin , le Docteur toujours le Docteur : au lieu 
qu'un comédien François est un mari en plusieurs 
hommes; tantôt homme de rohe et tantôt homme 
de guerre , aujourd'hui César et demain Masca- 
rille.. Ah! que c'est un grand plaisir pour une 
femme de tâter un peu de tout , et de pouvoir 
mettre un mari à toutes sauces ! Finis coronat 
opus. 

LE PARTERRE y prononçant son jngoment. 

Pour reconnoitre en quelque façon le deVm- 
téressement de la troupe italienne , qui ne m'a 
jamais fait payer que quinze sous , et qui m'a 
donné la comédie gratis à la prise de Namur , 
j'ordonne qu'Octave épousera Isabelle. 

LE COMEDIEN FRANÇOIS, arrachant ms plam*a. 

O tempora ! 6 mores ! J'appelle de ce jugement- 
là aux loges. 

LE PA RTERRE. 

Mes jugemens sont sans appel. 

FI N. 
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AVERTISSEMENT 



DE L'EDITEUR 



SCK LA BAGUETTE DE VULCAIN 






B.T 



SUR L'AUCMENTA.TION DE LA BAGUETTE. 

Cette pièce, que Regnard fit en so- 
ciété avec Dufresni > fut jouée, pour la 
première fois , le lo janvier iGgS.. 

On lit dans les Anecdotes dramatiques 
qu'elle eut un succès prodigieux dans sa 
nouveauté; et rien ne le prouve mieux 

que reddition que les auteurs y firent 
sous le titre èi Augmentation à la Ba- 
guette de Vulcain. La pièce fit passer 
V Augmentation y comme un tonneau de 
vin vieux en fait débiter plusieurs, de. vin 
nouveau. . Cette comparaison est des au- 
teurs eux-mêmes. uAùjscmehtationcoYOr 
mence par le conte d'un cabaretier qui 



■*< . 
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avoit un muid de boB .vin vieux : tout le 
mondé en vouloît avoir j et il s^avisa ^ 
pour le perpétuer^ de ren»placer sans 
cesse par du vin nouveau, ce quMl otoit 
du tonneau. Le «on^ esjt applif^^éfi la 
pièce. La Baguette de JTulçain est le 
bon vin vieux , que le public savoure 
depuis trois mois , et qui doit faire pas-^ 
ser plusieurs scènes ajoutées, qui soht là 
vin nouveau. 

. Ce n'est pas cependant que ' ces trdîs; 
scènes soient inférieures à la pièce.; elles 
gpnt épisodiques comme les autres ^ et 
toutes roulent sur des demandes etran- 
cères les unes aux: autres, que Roger et 
le Druide sont chargés de decHer. tï faut 




pièce ; non-seule'merit les deux couplets 
ajoutes au Vaudeville . le demàndiiSièhl ^ 
mais la questîoii die Bélîsç ' a Roger , 
ouezrvous encore auiourd nui votre 
« Bacuette de Yulcam )> i .(scène pre- 



AVERTISSEMENT^ yS 

piière de V Augmentation) ne peut se 
faire qu'avant que la Baguette soit jouée. 

Le titre de la pièce est pris de la Ba-^ 
guette devinatoire^ qui^ dans les mains 
du nommé Jacques Ajmar, avoit alors 
beaucoup de réputation dans Paris. IVfais 
la pièce ne remplit pas son titre ; car il 
n'y a qu'une seule circonstanceroù la Ba- 
guette produise l'effet qui lui est plropre ; 
c'est quand elle fait trouver le mari de 
Mélisse. 

Au reste , toute la fortune de la Ba- 
guette nous paroît devoir être attribuée 
à cette scène, et à celle où les mœurs 
du temps sont mises en opposition avec 
celles que l'on suppose avoir existé deux 
cents ans auparavant; encore peut-on 
dire que l'ignorance de Roger sur ces 
moeurs anciennes est bien déplacée : 
il vivoit sans doute dans le temps que 
Bradamante a été enchantée y puisqu'il 
^toit son amant. 
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ROGER, Arlequin. 
BR^DAMANTE, Isabelle. l , * 
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MELISSE, €blombiûe: 

FLORÏD AN, Octave. 

ZERBIW, Pierrot, 

GAB RIN E y femme de Zerbm. ^ 

U N GÉANT , persioQQagé muet; > : 

BRAN DI MARX ,. mari de Melis^ej^ Pafquarielé 

UN DRUIDE, personnage chantant • 
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Xa Scène ëkt dànirtmetle encliaûtéë^ 
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LA BAGUETTE 



t ■ I 



DE VUii€AIN, 



I . :. I 



COMÉDIE. 



T ' H ' ! - '' ijnt l u H t f wii»^pw»^^— ^ 



>» » / • M *| .• l M*> •• t 



SCÈNE PREMIÈRE; 






(Le théâtre repré^nte'uiie groftè ob^ciire*. dé- 
fendue par un Géant couché à rentrée die la 

)r ' ' • ■ ■ • — 

. • . > • t ^ 

(iTne marche i];iilitaire, et un bruit de trompettes et 
de tambours^ annoncent rarriyée de Roger.') ' " ' 

T ■ < 1 ' » i<l"if t ^ t <•;'.• 1 «.• . ! « ' » I'> ■ î 

)• ' . ' ' i ' ' 

*% •■ J t . . ^ . '- l , t I ta , ^ \ , » ' I I,' • t !,«• , I > 

' ijRO Gr£R y, mbLh •••.ijpi^ 

liiN FIN, Roger , voici le jour où tu dob don* 
ner des marques de ta valeur et délivrer Brada- 
mante de l'enchantement où elle est depuis deux 
cents ans. 

O Amour ! petit dieu félon. 
Toi qui fais flamber ton brandon 
Dans le tréfond de ma poitrine y 
Corrobore mon cœvr ciftùitâf 



9Ô LA BAGUETTE DÉ vtrreàts^, 

Par un julep confortatif : 

Car, l^iid^ux '.aspect '^$ 1« miae 1 

De ce géant rébarbatif 

F^ait jà sut moi ^ pauTre chétif > , . 

lyès eflf ts d'unç iaé4e(|nei 

Toi , glouton, ribàut , Sarrasin ^ 
Qui y par ton doLet pal eiigia^ ' « 
Retiens ma gente tourterelle ; 
Dis-moi si tés bras pourfendans 

^nrbténpu-gaiderftihmg-tempst ^ *" "* 

L'honneur de cette jouvencelle ? 

« 

Hélaàl dans np4/oû#s>^rglis$an%^^ \\ > ',^. 
Pour conserver une pucelle 
' Jusqu'à l'âge de quatorze ans . < > ^ - «' 

.Combien faudroi^- il de géansi. , . ' 

Maïs il est temps de mettre fin à To^ufre opm' 
iliençée. Coi^battoos ce géam pendant qu'il e^t 
endormi. , ' ^ . i " 

(Roger combat le Géant y le vainc ; ensuite il toacbe la cayerniri 
de sa baguette , et elle se cban|[e en un jardin agréable , au milieil 
duquel est Bradamàatt» y^enûatmiè %vlp tin lit de fleurs. } 
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SCÈNE II. 






BRApAMAWYg, ROGER. 



• ,>>..■>. . ■ * 



R O G £ fi> 



• » 



ALLONS, allons , debout : depuis*, d^usc eento 
«Qs de sommeil , n'étesNirôuspas lasse de dormir? 
On ne sauroit tirer une femme du )it«, 

BRADAMAK'+k se réveille* 

u suis-je ? 

• » % % * 

Je vous demande pardoi?., la belle , si je vous 
ai interrompue dans un rêvé dont peut-être vous 
auriez été. bien-aise de voir la fin 4 

.t/«'i.,( , liii,'».'» •••»-. ..-r'i 

» t • . < • I ■ • I < 

•^ ••• BK AP'A.MAN T£* ' ' 

Ciel ! que vois-je ? 

ROGER. 

Lç coloris de mon visage vous surpr^q^.?. Ap- 
prei^ez q»e depuis deiij, cents ans Isfjhgiftmes 
ont cban&éd)^ blanc, au Boir> et les ienunes du 
Qpir m\ l^l^uc çt au cQuge, • . 



r.M B^ AD AMANTS. 



» »'-, 



• t 



J'/ . J J ,, , fc 



Quoi ! il y a deux cents ans que je n'aiyule jour ? 
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ROGER. 

Assurément. 

BKA DAMANTE. 

Hélas ! je ne trouyem jdpnc plus Famant qui 
m'étoit destiné pour époux 7 

Oh ! pour des amans , vous n'en manquerez 
pas ; mais pour des épouseux , rara ai^is in terris. 
y DUS étiez donc fîUe y quand vous vous êtes 
endormie?' 

B R>B A MA ir T JÇ. 

Vraiment oui. . t; . . 



R O G £ R. 



— - , I -* 1 t • 



Et rêtes-vous encore î 

BRAPAM.A.NTE. 

Assurément. 

ROGÉfc. 

!La chose est problëmatlquè, et je croiji ^e vous 
n'auriez pas dormi si tranquillement. Mais dites- 
moi j je vous prie , comloièiit faisoit-on l'amour de 
votre temps ? \ ?".> ! ! \\- 

BRADA M AN TE. 

»» • ■> f \ ri 

% I i. » ' . 

Le cqeur se payoit par le cœur. Une fille 
croyoit'tbùt'ce que lui disoit'âon amant'^ ëtl'àmant 
ne disoitque ce qu'il' peiisoit. La tendi'eàsè du- 
rditautântquelà vie; plusbn étoit'àmoùreth^,plus 
on étoit aimé ; plus on étoit aimé/]()W oiï étôit 
fidèle ; et on ne consûUoit que l'amour pour faire 
les mariages. 
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ROGER. 

Oh ! que ce n'est plus le temps l Quand on veut 
se maiûer aujourd'hui , on va chez le père et la 
mère, marchander une fille comme une aune de 
drap : et tel qui croit acheter la pièce toute en- 
tière , trouve souvent qu'on en a levé bien des 
échantillons. Mais de votre temps, comment un 
mari vivoit^il avec sa femme ? 

RR AD AMANTE. 

Dans une union charmante ; la volonté , les 
biens , les [daisîrs , tout devenoit commun , sitôt 
qu'on s'étoit donné la foi. 

R o E R. 

Oh ! que ce n'est plus le temps ! Premièrement, 
dans ce siècle-ci , il n'y à plus de foi à donner , et 
la communauté ne subsiste que dans les articles du 
contrat. Un mari n'a rien de commun avec sa 
femme que le nom et la qualité ; il a sa table 
seul , son carrosse seul, sa chambre seul; il n'y a 
que son lit que bien souvent il n'a pas tout seul. 
Mais, de votre temps, avoit-on trouvé l'art de 
's'égorger avec la plume ? Plaidoit-on vigoureuse- 
ment ? Qui est-ce qui rendoit la justice ? 

BRADAMANTR» 

C'étoient d'anciens et vénérables Magistrats , 
qui passoient la nuit à examiner les procès , et le 
jour à les juger. 

VI. . 6 
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ROGER. 

Oii ! que ce n'est plus le temps ! La plus grande 
partie de nos Juges passent présentement la nuit 
î courir le bal y et le jour à dormir à Taudience. 

BRAD AMANTE. 

Comment peuvent -ils donc apprendre leur 
métier ? 

ROGER. 

Cela n'empêche pas qu'ils ne sachent la pro- 
cédure comme des Césars , sur-tout en amaur ; 
cft^es arrêts qu'ils rendent auprès des Dames, sent, 
rété ; par défaut contré les officiers , et Thiver , 
contradictoires avec les financiers. De votre temps^ 
avoit-on des comédies 7 

BRADAMANTE. 

Les plus cKvertissantes du monde : elles étoient 
agréablement mêlées de danses et de symjrfionies. 

ROGER. 

Oh ! que ce n'est plus le temps ! Tout cela est 
retranché , et nos théâtres seroient terriblement 
lugubres , si Messieurs du parterre ne prenoient 
soin quelquefois de les égayer avec leur sym- 
phonie. 

BRADAMANTE. 

Mais , après avoir satisfait à toutes vos ques- 
tions , ne puis-je savoir y brave champion , à qui 
je suis redevable de ma délivrance 7 



SCEKËH. S5 

kOOBfti • ' ' " 

A moi , qui suis la fleur de la chevalerie , le 
redresseur des torts et le syndic de toute la magie. 
Je vais vous faire voir des effets de ma ptii^^ance. 
AUi jdstarotk , Abracadabra. Barbaru ceîarent 
dariiy ferio baralipton. 

( En disant ces mots ,. il tottcke de sa baguette les figures en- 
chantées de la snile de Sradamante^-qui s'animent an som des 
▼iolons. } 



m i l , |i ■ m i »|i 



SCENE III. 

MÉLISSE^ ROGER. 

M^LISSB. 

QtrÉ je suî^ malheureuse ! Je vois tout lie monde 
en joie ; niâîs pour moi , je ne saurois rire. 

HOGE R. 

QuWez-vo ris donc , la telle larmoyeuse ? 

MSLISSE, plenravt» 

J'avois un mari<.. hi ! qUatid \è fus eàchânlêe. *. 
hé ! et je ne le trouve plas> J4 hu , hu ! 

RO 0£n. 

Quoi ! la perte d'un mari vous afflige si fort? 
Vous avez beau pleurer en musique, vous ne 
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• * • • 

trouverez guère de veuves qui fassent la contre^ 
partie avec vous. 

MÉLISSE. 

Monsieur le sorcier , vous qui êtes si habile 
homme, ne pourriçz-vous pas me &ir« retrouver 
mon cher époux ? 

ROGER. 

Rien ne m'est impossible. Par la vertu de cette 
baguette , je découvre les eaux et les trésors les 
|>lus cachés ; c'est avec cette baguette que je suis 
les meurtriers à la piste , par mer et par terre ; et 
c'est enfin avec ÇQtte baguette que je trouve les 
maris perdus. 

MÉLISSE» 

Est-il possible 7 Je crois que sans moi vous 
n'auriez guère de. pratique» car un mari est un 
meuble qui ne se perd p^ aisément , et je n'ai 
point encore vu d'affiches pour des maris perdue* 

ROGER. 

Maïs il est bon de vous avertir que ma baguette 
n'a dé vertu que sur des maris d'une certaine es- 
pèce. Parlez -moi, franchement : avez- vous tou- 
jours été bien fidèle au vôtre ? 

MELISSE. 

Si j'ai été fidèle ? J'aurois dévisagé un homme 
.qui auroit eu la hardiesse de nie regarder seule- 
ment entre deux yeux. 
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ROGER. 

Tant pis ! je ne saurob rien faire pour vous» 

m i L I s s £• 
Et pourquoi? . . 

ROGER. • 

C'est que ma baguette est un présent qui m'» 
été fait par Vulcain : elle n'a point de vertu sur 
les maris dont les femmes ont été fidèles ; mais 
quand elle approche d'un mari tant soit pçu vul- 
canisé.... Voyez y examines bien votre conduite. 
Pour peu que vous ayez écorné la fidélité matri- 
moniale^ je vous réponds de retrouver votre mari. 

Et mais.... mais... • ^ , 

ROGER. 

Allez y allez ; parlez en toute assurance. 

mëi^isss. 

Il venoit chez nous, autrefois un certain petit 
plumet y qui étoit terriblement sémillant. Mon» 
sieur', est-Ce assez pour la baguette ? 

HOGE^Rt 

Ho ! non , non. 

ME LISSEE 

J'ai feçu aussi des presèns d^un banquier , qui 
faisoit tout ce qu'il pouvoit pour faire profiter 
son argent auprès de moi. Monsieur , est-ce assez. 
pour fat' baguette ? • 



! ' ' »_ J 
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ROGER. 

Eh ! non , vous dis^je , non. 

MELISISE. 

m 

Oh y dame ! s'il faut tant de choses ! ' 

ROGER. 

Mais que diable ! il faut ce qu'iLfaut'^tioe fois. 

IICÉXISSE. 
ROG'fiR. ■ - 

Hé ! là , voyez , voyez. ' ''' \ - - i 

, • - • 

MIÊLISSE. 

U fréquentoit aussi au logis un petit blondia à 
rabat , qui.... 

ROGER. 

Doucement. Cet homme à rabat etbît~il de la 
grande ou de la petite espèce ? i 

MELISSE. 

Mais son rabat étoit de trois doigts plus court ' 
que celui d'un conseiller^ et nous allions sou- 
vent nous promener ensemble. 

i " ". ' ^ < 

ROGER. 

;11 n'y a pas ^^fiq^ç là de quoi feire.to^rper la 
baguette. , . 

'MÉLISSE. •■ ... 

U me mena une fois promenei^. horat^la.iville; 
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mais malbeureusement la flèche de son carrosse 
rompît y et nous fûmes obligés de coucher à sa 
maison de campagne. 

ROGER. 

Oh ! en voilà plus qu'il n'en faut. Nous retrou- 
verons votre mari , fiat-il au centre de la terre. 
Voyez la vertu de ma hagueltç* . 

( Roger fait u>iirn«r 4« h^gneCte^ qoi piead la fignr« d*an 
croiaaant ; aassi-tôt U mj|si de Mélisse paroit* ) 
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ROGER , MÉLISSE , LE MARI DE MÉLISSE, 

U» ©RUIBE. 

I 

(Le mari de Mëlîésè est inquiet du mouvement delà 
baguette , et en demande la raison. ) 

MELISSE^ à son mari. 

Va ; va , mon mari , ne te chagrine point : tu 
m'as plus d'obligation que tu ne penses \ car sans 
moi tu n'aurois jamais été retrouvé. 

ROGER. 

Cela est vrai ; sans la flèche rompue , vous étiez 
un homme perdu • 
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( Le mari de MHiuêe insiste et se fâche. ) 
ROGER. 

Puisque vous voulez être ëclairci j voilà le 
Druide, qui est l'oracle de ce pays-ci , qui va voua 
éclaircir. 

liE ORUIDE diante. 

Une femme est encor trop sage , 
Lorsqu'après avoir fait naufra ge , 
Elle veut bien cacher Técueil à son époux : 
Mais un mari , qui connoit son dommage , 
Doit filer doux , 
De peur d'apprendre au voisinage 
Qu'il a raison d'être jaloux. 

ROOER chante snr l'air : BéveîUez-vous , héUt tndormh^ 

Ne crains point q^e le voisin cause , 
Son mal est trop égal au tien : 
Quand on le sait , c'est peu de chose y 
Qui^nd on Fignore , ce n'est cien^ 
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SCÈNE V. 

ROGER, FLORIDAN, LE DRUIDE, 
UNE BERGÈRE, femme de Flondan. 

FLORIDAir. 

En me rendant le jour , 
Rendez le calme à mon amour. 

B.OGBR. 

En quatre mots , dites-moi votre affaire. 

FI#ORIDAir. 

Avant d'être enchanté , cette jeune bergère; 
Entre plusieurs amans, me choisit pour époux* 

Ce nom , qui vous paroît si doux , 

Ne peut encor me satisfaire; 

Et je sais que , pour l'ordinaire , 
L'amant que l'on distingue avec de sibeauxnœuds; 

n'est pas toujours le plus heureux. 

ROGER. 

Je vous entends , du moins je vous devine ; 
Ou je me trompe /où vouS avez la mine 
D'être le fils d'un fermier bien rente, 
Dont le riche mérite a si fort éclata 
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Aux yeux d'une avare maîtresse , 
■Qu'elle a reflisé la tendresse 
De vos rivaux. 

» . 

• PLGRID ATf. 

Mon père éloit rentier ; 
Maïs je n'ai point traité Famour en financier > 
Et j*ai gagné son cœur à force de tendresse. 

^O.GER. 

$ 

J'en doute fort ; mais baste , on vous Iç laisse y 
Puisque par un contrat vous l'avez actelé': 
11 est à vous, j'entends pour la propriété j 

Car l'usufruit , c'est ^vdxe chose ; 

U faut que la f^mme e» dispo^^ 

FLORIDAN. 

Cet usufruit est encor de mon lot ; 

Pour la céder , îl feudroi't être un sdt. ' ' ' '' 

\. 
Un sot, d'accor^t. 

• FliciiRID'A.ir. 

^ Ofa ! nomt de raflîerîe : 

Une femme rfest pas comme une métairie ; 
J'en veux être le maître ^ Qt ])pn pas le fermier ^ 

Et .par la sambleu! le prenûer..,. 

Oh ! tant beim ; reflpeot au Dpnidè i 
Je ne fais qu^opiaer, mais c'est loi qui âéeide. 



. »' . 
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« • • • 

LE DRUIDE chante. 

Ne craignez rien , l'hymen est votre asyle; 

Le nom d'époux écarte les rivaux : 

De votre Iris la garde est inutile'; 

Ne songez plus qu'à garder .vos troupeaux. 

• ' ^ -m 

A0G1CR chante sur Tair : O le Bon vin ! tu as endormi ma mère. 

O le bon temps - 
Où rhyinen servoit d'asyle ! 
Mais pour à présent ,' 
Tourdoure , loure , loupe ^ S 

Ce là'est ({a'un manteau pbur coufrir ramant* ' 

» ♦ 

.■ . 1 . . . ■ • 



■ • < * • , ' t r 



SC.ENE;,YI. 

. - . ' -| 

... 

ROGER i ZËBSIIf , GÂSBi^îE , LE DRV^E. 

« 
• • • I 

BOOIEfl. . 

A qui dfoDO, s'il vous plaît, 
En veut ce grand benêt ? 

• 4 I » I 



Je venons.... poui^.*.^ teiieï, j'enrage : 
Enfin , je iiou3 platglions de n'avoir point d'enfans. 
Je crois queijè n'avons pa& Tage; 
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Et c'est la faute à nos parens y 
Qui nous ont mis trop tôt en mariage. 

ROGER. 

Quel âge avez-vous , bonnes gens ? . 

ZERBirC. 

Je n'ai guère cpie quarante ans. 

G A B R I N E. 

' I 

J'aurai trente ans viennent les prennes. 

ROGER. 

Les pauvres petits sont tout jeunes. 
A trente ans porter fruit ! Oh ! cela n^ se peut. 

Cependant , si votre époux veut , 
Je pourrai vous donner une dispense d'âge. 
Mais depuis quand, la belle , étes-vous en ménage? 

Je ne sais pas compter le temps par l'almanach ; 
IVIais j'ai bien i^marqaé que, depuis ce tempsJà, - 
Ma vache a fait deux viaux. 

ROGER.' 

C'est qu'eHe étoit en âge» 
Mais qui peut donc causer votre stérilité ? ' 
IH'avez-vous pas tous deux , depuis le mariage , 
Sous le même toit habité ? 

Oh ! qu'oui; car un jour Mathurino 
Nous enfermît dans la cuisine ; 
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Et quand je fûmes là lous deux , 
Je demeurfmes si honteux.... 

ROGER. 

C'est la pudeur de l'extrême jeunesse. 

GABRINC. 

Moi, pour ne le point voir , j'usis d'une finesse ; 
Je me fermis les yeux avecque mes cinq doigts», 

ZERBIN. 

Moi j je n'en fis pas à deux fois ; 
Je grimpis toiit au haut de notre cheminée , 
Et j'y fus sans grouiller toute l'après-dtaée. 

ROGER. 

Et depuis ce temps là ? 

ZSRBIN. - 

« 

Je nous fuyons, faut voir. 

ROGER. 

Et , malgré tout cela , 
Vous ne sauriez avoir lignée ? 
Je vois bien du malheur à votre destinée ; 

Car je connois bien des époux , 
Qui prennent à se fuir autant de soin que vous , 
Et qui j malgré leur mésintelligence , 
Ont des en fans en abondance. 

ZERBIN. 

Que ces péres-Ià sont heureux ! 
Hélas ! que ne suis-je comme eux ! 
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•i 

ROGER. 

Leurs femmes sont bien plus heureuses. 

GÀBRINE. . , 

Qu'elles doivent être joyeuses 
D'avoir tant de petits marmots. 
Qui ne coûtent rien à leur père ! 
Apprenez-moi comme il fout faire. 

K Q G E R. 

Le Druideià l'instatit tons en dira deux mots. 

h'Ê DRUIDE chante. 

Je ne veux point troubler votre innocence , 
Ni vous montrer un chemin trop battu ; 
Pour être sage, une heurense indolence 
Vaut souvent mieux qu'une loible vertu. . 

ROGER chante. 

Au bon vieux temps 
La femme étoit sans science ; ' 
Mais pout à présent , 
Toureloure , loure , lônre , 
Là fille sait tout avant quatorze ans. ' 
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DIVERTISSEMENT. 

Toutes les personnes que Roger a désenchantées 
témoignent leur allégresse par des danses et des 
chansons. 

VAUDEVILLE. 

LED&UIDE. 

La verte jeunesse, 
Qui tourne à tout yent , 
Peut jouir sans cesse 
Du plaisir présent ; 
Mais la jouissance , 
Du vieillard cassé , 
C*est la souvenance 
Du bon temps paksë. 

LE CHCtTA* 

C*est la souvenance , etc. 

gabrinï:. 

Dans notre village , 
Grâce à nos parens » 
^Pointe ^Ue>ett Mrge 
Jusqu*à cinquante ans ^ 
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Car c'est être sage 
D'aifoir des amans : 
Suivons donc Tusage 
De ce bon vieux temps. 

LE CHCU^w 

Suivons donc Tusage , etc« 
BRANDIMART« 

Qu^un siècle d'absence 
Ecliauffe un mari I 
Mais cette apparence 
M'a bien refroidi. 
Pour garder mon ame 
D'un soin inutile '*', 
J'ai trouvé ma femme $ 
Quelqu'un la veut-il ? 



LE CHtEUR. 

J'ai trouvé ma femme , etc. 

M :É L I S 8 E« 

Malgré l'apparence 
Qui frappe tes yeux , 
Dors en assurance , 
Tu seras heureux ; 
Ballume ta flamme , 



^ Inutile , rime féminine , ne rime point ayec veut*ii. Dans les édi- 
tions précédentes, on imprimoit inutii. 
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Je jure ma foi, 

X^u'il n'est point de femme 

Plus sage que moi 

LE C H <E U R. 

Qu'il n'est point de femme , eto, 

FLORIDAN. 

Qui pour rhyménée 
Prend jeune catin^ 
A la destinée 
D'un Marchand de yin ; 
Vainement il tente 
De garder son muid ; 
Vin nouveau s'évente , 
y in gardé s'aigrit. 

I. E C H <E U R. 

Vin nouveau s'évente , etc. 
BRÀDAMANTE. 

Toi qui peux tout faire 
Par enchantement , 
Reprends ta lumière , 
Ou rends mon amant : 
Le soleil qui brille , 
Fait quelque plaisir ; 
Mais , pour rester fille , 
J'aime autant dormir. 



VI. 
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L'AUGMENTATION 



DE 



LA BAGUETTE, 



COMEDIE. 



PROLOGUE. 

ARLEQUIN , en habil de Roger , au Parterre. 

X ANDis que nos musiciens prendront haleine , 
il ne vous déplaira pas , Messieurs , que je vous 
fasse un petit conte. 

LE CABARETIER, 

CONTE. ' 

Ces jours gras , un cabarelier , 
Des plus fripons de son métier y 
Avoit un muid , pour tout potage , 
D'un bon vin vieux de THermitage. 



I03 prologut;. 

Un voisin curieux en voulut un flacon^ 
Les voisins du voisin le trouvèrent si bon y. 
Qulls en firent tirer mainte et mainte bouteille. 
Mon scélérat y croyant faire merveille y 
Et perpétuer son tonneau , 
Le remplissoit de. vin nouveau. . 
Les fins gourmets entroient en danse , 
L'argent venoit en abondance ; 
Bref y la pièce eut tant de crédit , 
Qu'il ne fut ni grand , ni petit , 
Qui n'en voulût boire chopine. 
Mon matois faisoit bonne mine ; 
Plus le vin vieux il débitoit^ 
Et plus le vin nouveau marchoit ^ 
Espérant y par ce stratagème , 
S'engraisser pendant le carême : 
Mais par malheur le bon vin vieux s'usa ^ 
Et le nouveau du tonneau s'empara ; 
Tant qu'à la fin , pour finir mon histoire , 
Personne n'en voulut plus boire. 



• I * 



A l'application» 

Nous sommes , ne vous en déplaise y 

Ce fripon de cabàretier y 

Qui y depuis trois mois y à notre aise 

Faisant valoir notre métier > 

AlongeoBS notre comédie, 

Et qui mêlons dans le tonneau 



PROLOGUE. io5 

Quelques pintes de vin nouveau , 
Pour vous le faire enfin boire jusqu'à la lie» 

Le parterre , qui seul règle notre destin , 
Est ce fin gourmet de voisih 
Qui nous attire Fabondance ; 
Mais aussi , par reconnoissance , 
Pour quinze sous nous lui donnons 

Pareil vin qu.'au théâtre un écu nous vendons. 

Nous allons vousdonner enco'rquelquesbouteille^ 
De ce râpé par les oreilles : 
Messieurs y nous serons trop heureux 

Si le vin nouveau passe à la faveur du vieux. 



FIN DU PBOLOCUE. 



ACTEURS. 

4 I 

IlOGER,>^rWi/i. 

r 

B Ë L I S E , Colombine. 
'AN GÈLIQVE,' Isabelle. 
NIG kVDlN , MezzetiH. 
LE DRUIDE. 

LA FEMME DÉ NIGAUDIN , person- 
nage muet. : ' . 
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L'AUGMENTATION 



DE 



LA BAGUETTE, 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIERE. 

BÉLISE, ROGER, LE DRUIDE.^ 

BÉLISE. 

> > 

XloLA ! ho , quelqu'un ! portier ^ limoxiadier y 
ouvreuses de loges ! Depuis trois mois , on ne sau* 
Toit trouver à se placer ds^as. cet hôtel de Bour- 
gogne. 

« t » 

• ROGER, an Parterre. 

Voilà une de cçs bouteilles de vin que je vous 
avois promises ; mais elle me paroit bien aigre. 

B £LI s^. 

Bonjour , . Monsieur ; jouez-vous encore au- 
jourd'hui votre Baguette, de Vulcain ? . 

R o G £ i\. 

Si nous la jouons 7 Je le crois, ma foi ; et il ne 
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tiendra qu'à ces Messieurs ( Montrant k parterre. ) que 
nous ne Ja jouïons encore Irois mois. Apparem- 
ment y Madame , que vous cherchez votre mari ? 
Est-il dans le cas de la baguette ! 

B £ L I s V. 

Moi , un mari ? Moi , chercher un mari ? Est-ce 
<pie j'ai Fair d'une feinme à mari ? 

ROGER. 

Je vous demande pardon ; je vois bien que vous 
n'êtes qu'une femme à g^^ant . 

RELISE. 

Un bel-esprit comme moi , me soupçonner de 
dégénérer jusqu'aux étrçs matériels ! Apprenez ^ 
mon ami , que j'ai épousé l'antique , et que je 
n'aurai jamais d'autrefl( maris que Juvçpji) , iHorace^ 
Virgile , et sur^touit le bonhomme YLomèveé 

RO G£R. ' i 

Vous avez fait là de belles épousailles.' Avec 
de pareils maris / vous aurez bien de la peine à 
ï^éparer les torts que la "guerre citusëàu genre 
humain. r . 

B^ LISE. 

Assez de filles se <!ihargeront de ce spîn^Ià; pour 
moi y je passe mes jours àVeo les livide» , ei je ne 
m'endors point que je n'aie une douzaine d'au» 
teurs anciens sous mon chevet. 
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R O G £ R. 

On ne dispute pas des goûts ; mais je connoîs 
des femmes aussi spirituelles que vous , qui dor- 
ment plus volontiers avec des modernes. 

RELISE. 

On dit que dans votre comédie vous faites une 
comparaison du vieux temps avec le nouveau. Cela 
n'auroit-ii pas quelque rapport avec le parallèle 
des anciens et des modernes , qui partage a présent 
tous nos beaûx-esprits ? Quel parti prenez-vous 
dans cett« dispute-là , vous afutres comédiens ? 

ROGER. 

Mais , Madame , je vous en fais juge vous-même. 
En mille ans , les auteurs anciens ne nous produi- 
roient pas un verre d'eau ; et ce sont les modernes y 
comme vous voyez , qui font bouillir notre mar- 
mite. 



RELISE. 



r« 



Si je sayois que vous parlassiez sérieusement , et 
que vous prissiez le parti des modernes. «^ •• 

ROGRR. 

Eh ! que feriez-vous ? r 

RELISE. 

Ce que je ferois ? Je troublerois vos spectacles y 
je louerois des gens pour si^pQier , et je vous em- 
pêcherois de parler françois , jusqu'à ce que Pas»- 
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quariel eût été reçu , pour son beau langage , à 
l'académie. 

ROGER. 

L'herbe aurolt tout la temps de croître dans 
le parterre. Mais vous entrez bien chaudement 
dans les intérêts de l'antiquité. 

B£LI SE. 

» 
Si j'y entre chaudement ! Vous ne savez donc 

pas que je suis le flambeau fatal qui vient d'allumer 

la guerre parmi les gens de lettres ? 

ROGER. 

Je ne croyois pas que cette nation-là fût belli- 
queuse. 

RELISE. 

Oue dites-vous ? Dans le dernier combat , trois 
de nos chefs furent blessés à mort d'un seul coup 
d'épigrâmmè. 

ROGER. 

Si on charge une fois les sonnets à. cartouche y 
il en demeurera bien sur le ciarreau : les invalides 
ne suffli*ônt pas pour les* blessés; il eh faudra me- 
ner quelques-uns aux petites-maisons. 

RELISE. 

Je soutiendrai les anciens envers et contre tous. 

ROGER. 

J'ai à vous dire qu'il est inutile de vous tant 
échauffer ; cette guerre-là est terminée. 
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BÉLISE. 

Cela ne se peut. On ne fait rien à racadémie 
sans me consulter. 

ROG CR. 

Je ne sais pas si cela se peut ; mais je sais bien 
que voilà l'arrêt que je porte dans ma poche. Lisez. 

biSlise. 

Voyons. (EUeUt) 

ÉPIGRÂMME. 

Ces jours passés , en bonne compagnie / 

Trois héros de l'académie 

S'échaufibient sur le différend 

Qui tient tout Paris en suspend. 
Des modernes auteurs l'un prenoit la défense ; 
L'autre des anciens soutenoit les raisons : 
Le plus savant des trois prit en main la balance ; 

Et moi y dit-il , je suis pour les jetons. 

Oh \ je ne m'arrête pas à cette décision-là* 

ROGER. 

Voilà le Druide , qui est un antique y qui vous 
en donnera une autre. 

LE DRUIDE chante. 

En yaixi upe fiUe , à votre âge , 
Doniiç son suffrage 
Pour Tantiquilé , 
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Son esprit a beau faire » 

Son cœur plus sincère 

Décide pour la nouveauté. 

ROGER. 
Air : Eéveillez^ous , belle endormie. 

Juvénal , Horace et Virgile , 
£n bon françois sont des nigauds ; 
U TOUS faut un mari , ma fille , 
Mais un mari de chair et d*os. 



SCÈNE II. 

ANGÉLIQUE , ROGER , LE DRUIDE. 

Ah I Monsieur renchanteur , j'ai recoursàyotre 
sorcellerie. 

ROGER. 

Voilà un jeune tendron qui ne seroit pas mau- 
vais à enchanter , et je mélerois volontiers ma 
magie noire avec sa magie blanche. 

ANGIÉLIQUE. 

On dit que vous avez réveillé uûe fille qui dor- 
moit depuis deux cents ans. Ne pourriez- vous 
point endormir ma mère pour la moitié de ce 
temps-là ? 



SCENE H. ttt 

ROGER. 

Endormir une mère ! J'aimeroîs mieux avoir 
dix maris à bercer. 

Faites-la donc dormir seulement deux ou trois 
jours , pour me donner le temps de me marier 
sans lui en rien dire. 

ROGER. 

Le bon naturel de fille ! Hélas ! une pauyre 
petite mineure qui cherche à s'émanciper ! Cela 
me fend le cœur ! 

akgiSliqve. 

Oh ! je l'en avertirai , sitôt qu'elle sera éveillée^ 

ROGER, 

Cela est dans l'ordre. 

ANGELIQUE. 

Il n'y a plus moyen de durer avec cette femme* 
là : elle veut que je vive dans la régularité où l'on 
étoit de son temps ; et cela ne s'accommode pas 
avec la réforme de celui-ci. 

, ROGE R. 

Je vous sais bon gré y à votre âge , d'aimer la 
réforme. 

ANGELIQUE. 

Elle veut m'habiller à sa fantaisie. Le dernier 
corps qu'elle m'a fait &ire me va jusqu'au men- 
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ton ; et vous savez qu'une fille aimeroit autant 
n'avoir point de gorge , que de ne la pas mon- 
trer. 

ROGER. 

C'est que les filles d'aujourd'hui aiment le 
grand air. 

AN G ELI QUE. 

Elle me contrôle surtout. Croiriez-vous qu'elle 
me défend de manger d'aucun ragoût 7 Elle dit 
qu'autrefois les femmes ne vivoient que de fruit 
et de laitage. 

ROGER. ' 

C'est à peu près la même chose à présent, ex^ 
-cèpté que le fruit que mangent les dames est un 
peu plus épicé ; et elles ont trouvé le moyen de 
se rafraîchir avec des jambons de Mayence , des 
mortadelles et des cervelas de la rue des Barres. 
Pour le laitage , c'est ordinairement du vin de 
Champagne comme il sort du tonneau. 

*AK OBLIQUE. 

Du vin de Champagne ! Fi donc ! cela gâte le 
teint ; et je n'en bois plus , depuis que ma cousine 
m'a appris à boire du ratafia. 

ROGER. 

Vous avez là une jolie cousine. 

ANGELIQUE. 

Vous ne voulez donc point endormir ma mère ? 



• 
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Non ; car dans la colère où je suis contre elle j 
si je l'endormois we foisi elle cÉJurroit risque de 
ne s'éveiller de sa vie. 

Apprenez - moi donc ce qu'il feul faire pour 
rempêcher de gronder 7 

ROO£R« 

Voîlà le Druide , qui est homme expert dans ces 
cas-là j il va vous satisfaire. 

LE DRUIDE chante. 

Mère qui gronde , ' 
Qui tempête et qui fronde , 
Fait sqn e^f^loi dans le monde. 
Quand elle est sur son retour . 
Fille qui la laisse dire , 
Et qui n'en fait que rire , 
Fait sa charge à sou tour. 

RO G JS R. 

Air : J)e lamurelti. 

. . .Qtiapd, mère sauvage 
Dit dans ses leçons^ 
Que fille à votre âge 
Boit fuir les garçons ; 
Vous devez répondre : 
C'est ce que j'ai résolu * 
LantareluykiiturelU) lanturelu. ^ 

VI. S 
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NIGAUDIN; LrÂ :P£AfME DE KIGAUDIN, 
M|^sQiMi9g(»i3|u(9t,; JEIQGKB., LE JORUIPE. 



NICAUDIN. 



Bonjour , Monsieur. Quand- je iM)us vois , 
Je ne puis m'empêcher de rire. 



.... ^ 

ROGER. 



M'as-tu déjà vu quelquefois ? 

Par ma foi , je ne sais qu^en dire. 
Or donc , pour reVenir à mon premier discours... 
Mais vous m'interrompez toujours. 

J'aurois vraiment gi*and tort fJa harangue est jolie. 

iriGAUBXN.' 

Vous saurez donc , Mensienry qu'on a sa fantaisie; 
Tantôt on est garçon , tantét on ne Test plus. 

Il n'est rien tel que les cocus ; 

Car ils le sont toute leur vie. 

ROGER. 

Demandez-le plutôt à Monsieur que 
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NIOAT7DIN , • Ao&tnttt éa hknûe , qui est fort Uidt; 

■ Vous voyez lien cette poulette-là 

Cestma femme, quoi qu'on en dise. 
Sa vez^TOus pourquoi je l'ai prise 7 

AOG SR. 

Pour son* bien , ses pîsirens ? 

NIGAUDIN. 

Non j c'est pour sa beauté, 

RO OJER. 

r 

Qui diable s'en seroit douté ? 

NiOAVPiir. 

Mais regardeZ'Ia bien ; c'est elle 
Qui me fait boiûUir la eervelle : 
Je croyois qu'au bout de neuf mois 
Une femelle au moins un enfant devoit rendre. 

ROGER, 

Combien t'a«t«ell6 feit attendre ? 
Un an 7' 

NIOAUDIsr. 

Ohl 

Deux ans 7 

2II0AU9IK* 

Oh! 

aaasR. 

Dixims? 



1 16 L'AUGMEITTAT; DE LA BAGUETTE , 

<)h! quenennL 
Elle a mis tout au plue quatre mois .et demi , 
Et je crains ;quelqiie stratagème. 

ROGER. 

C'est bien peu ; mais avec une femme qu'on aime, 
Il ne faut pas entrer dans un calcul bourgeois ^ 
Ni prendre garde à trois ou quatre mois, 

NICAUDI N. 

C'est pourtant le hic de Taffaire. 
C'est ce qui fait que bien souvent 
On n'est pas père d'un enfant, 
Quoiqu'on soit mari de la mère, 

ROC ER. 

Tu n'ëprouves pas seul un pareil accident ; 

Et si l'on cômptoit bien l'absence ou la présence 

De la plupart de nos maris , 

On trouveroit que dans Paris 
Il seroit peu d'enfans dont la naissance 

Ne vint ou trop tôt ou trop tard , 
A moins que l'on ne fit un almanach bâtard. 

NICÀ VDIlNf. 

Vous ne croyez donc pas que là progéniture 
Soit tout-a-fait* dé ma manufacture ? 

RO-CER. 

Il faut toujours s'en faire honneur , 
Et peut-être en es»>tu l'auteur. 



t . « • 1 
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Il est des en fans vifs qui cherchent la lumière 

Pre^qjiV^^Srçîidt qu'Us sont conçus ; - 7 
Et les femmes d'esprit , sur pareille matière , 
Font aisément des impromptus. 

17 I G A U D J N« 

Cet enfant est venu, tout fr^nc , trop à ja hâte. 
Et je crois n'avoir pas mis la main à la pâte* 

ROGER. 

Mais quel âge avoit-il ! 

♦ 

NIGAUDIN. 

Je VQUS l'ai défà dtt ; 
Quatre mois et demi. 

ROGER. 



• • . «1 
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Qu'est-ce qu'il me lanterne ? 
Ton enfant est produit à terme. 
Â quoi bon faire tant de bruit ? 
Quatre mois et demi de jour, autant de nuit , 
A neuf mois le total se monte. 
Hé bien ! n'est-ce pas là ton compte 7 

K I GAUDIN. 

Vous avez raison cette fois ; 
Je suis bien plus heureux que je ne le pensois. 
Viens ^ ma pouponne ; 
Viens , ma bouchonne y 
Que je répare ton honneur. 
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roi de la Grande-Bretagne. Flqrestan^ 
frère naturel d'Amadr», aime Gorisande, 
souveraine de Gravesande. Ces amours, 
traversés par des jalousies et des enchan- 
temens, font le sujet de la pièce. 

Dans la comédie ,*Périon , chevàliet 
errant , aime Élizène , fille du roi des 
Gaules, et en est aimé. Cette intrigue, 
conduite, par Pariolette, suivante de \bl\ 
Princesse , est decouyerte nat, .le roi , 
qui surprend sa fille avec son amant :' il 
veut les faire brûler, suivant ^ coutume 
du pays ;, mais dans l'instant que tout 
est préparé pour leur supplice , une 
Ombre sort du milieu du bûcher, et 
annonce la Naissance (T^madis.AmsirT 
tôt le bûcher se change en une pyramide 
d^artifice , et le roi consent à fun jon de 
Périon et d^Elizène. . , 



i • I * ' 



Nous ne voyons point dç traits ^e res- 
semblance entre ces deux pièççs^^et noua 
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ne croyons point que l'une soit la parodie 
de l'autre. 

Quoi qu'il en soit, on a reproché, 
avec raison, à Regnard, d'avoir écrit 
cette pièce avec trop de licence , et nous 
trouvons qu'il a un peu avilr ses héros 
en les travestissant. 

Cette pièce n'a point été reprise. 



■♦i*» 
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ACTEURS. 

tîARINTHER^roi des Gaules, Pierrot. 
ÉLIZÈN E , fiûe du roi , Isabelle. 
:P É B. I O IV , cheyalier errant , Arlèqmn. ' 

G A L AO R , Ecuyer de Périoa , Mezeatùi. 
DARIOLETTE, Suivante d'Éluéne , Cq'- 

lomhine. 
UNE OMBRE, P«^«one/. ^ 

GARDES. 



La Scène est dans le palais de Carinther. 
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comédie: 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

PÉRION, GALAOR. 

CALAO a. 

jCa n vérité , Seigneur ^ Je vous trouve dans via 
bien triste et t^ovlt piteux état, depuis que vous 
êtes en ce diable de pays-ci. Pourquoi quitter 
votre royauiVje pour venir faire le juif<«errant dans 
les Gaules , et ne vous occuper qu'à occir des 
géans et venger l'honneur des pucelles 7 Vous 
m'aurez {amais ùix à ce métier-4à. 

P 1Ê R I O K 9 «oupiniBt. 

Ouf! 

G AL AOR. 

Oiif ! Ceb me met le cœur en grande componc- 
tion et détresse , de voir que mon faon maître , 
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le roi Périoa , s'en aille comme cela le grand ga- 
lop dans l'autre monde. Par^U digne épée que 
vous portez ^ révélez-moi Tennui qui vous mal- 
mène. 

P É R I O N chante. 
J*aîme ^ hélas I c'est assez pour être mallieareux^ 

G A L A G R chant» anaai. 

Sans cesse l'on vous voit voler de fille en fille ; 

A chaque gtte^ enfin , vous changez chaque jour» 
Si vous vous plaignez de l'amour , 
C'est fort bien fait s'il vous houspille. 

PÉRIG N. 

Ce n'est pas l'amour que j'ai ramassé dans les 
cabarets qtii me secoue davantage.... Hélas! 

G A L A G R. 

Et depuis quand donc les princes poussent-ils 
de si grands soupirs? Est-il quelque porté /tant 
vérouillée soit-elle , qui ne s'ouvre de prime-face 
à leur aspect? Et ne trouvent -ils pas toujours 
en leur chemin donzelle prête à leur accorder la 
courtoisie? 

PÉRI G N. 

Parbleu ! tu en auras menti' , petit * truand 
d'amour ; et il ne sera pas dit que je t'hébergerai 
dans mon cœur, sans que tu paies ton gîte. 

G AL A G R. 

Mais y quelle est donc la petite carogne qui 
vous a si bien ajusté ? 
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pi RI ON. 

Tu connois la fîlle du roi chez qui nous de- 
meurons depuis huit jours ? 

G A L À o R. 

Qui , Élizène ? 

PÉRI ON. 

Àh ! malheureux ! quel nom est sorti de ta bouche ? 
Oui , voilà le Fatal brandon 
Qui met mon cœur tout en charbon ; 
L'outrecuidé géant , qui , me faisant injure , 
Fait de ma liberté pleine déconfiture. 

CAL A OR. 

Oh ! consoleZ'Vous. Si c'est là le poulet de grain 
dont votre cœur est en appétit , je vous promets 
avant qu'il soit peu que vous en aurez cuisse ou 
aile. 

P£RlON. 

Ah ! mon cher , il faut que je t'embrasse par 
avance, poiir le grand bien que tu me fais espérer. 
Hais, dis -moi , écuyer mon ami, ta promesse 
6era-t-elle sans fallace ? Crois-tu qu'Ëlizéne m'ac- 
corde ia passade amoureuse ? . 

o AL AOR. 

Si fera-t-elle , foi d'écuyer : je sais qu'elle vous 
trouve d'un fort bon alloi , et je connois moult 
très -bien l'esprit des femelles ; qui accordent 

yi. 9 
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plus volontiers leurs faveurs à un étranger qu'à 
un citadin . 

(n dunte.) ' 

Une fille bien apprise , 
Qui veut toujours aller son train ^ 
N'accorde rien à son voisin , 

De peur qu'il ne le dise ; 
' Elle vend mieux sa marchandise 

A quelque marchand forain. 

PERION. 

Va donc y cher ami^ va opérer de manière que 
je puisse voir la princesse , et tâche à rechasser 
sur mes terres ce gibier amoureut. 






y 



SCÈNE II. 

LE ROI, PÉRION. . 

L E R O I est ponTsniTi par nn lioii. 

. Au meurtre , sp secours , à la justice I (Mnoa 

combat le lion et le tue. ) Âh ! prCUX chcvalicr , c'cSt 

toi qui m'as recous des pattes de ce discourtois 
animal j c'est toi qui m'as sauvé la vie. 

PÉRION. 

Ce n'est pas une afiSùro pour moi d'aller à \m. 
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diasse aux lions; j'en ai quelquefois une douzaine 
it ifion croc , et on les sert par accolade sar ma 
table y comme des lapereaux. 

LE RO I. 

Je suis fâché que vous ne niWes pas donné le 
tenips de le tuer ; je ne me suis jamais senti tant 
de courage. 

p£rïo n. 

' Oui , pour fiiîr et pour crier. Croyez-moi^ ailes 
TOUS mettre au lit. 

LE ROI. 

Voilà qui est fait : je n'irai jamais à la chasse 
contre des animaux qui n'ont ni foi ni loi. 



SCÈNE III. 

PÉRION, lenL 

Je me suis trouvé là bien à propos pour sauver 
la vie au père de ma maîtresse. Ah ! cruelle for- 
tune ! pourquoi ne me donnes-tu pas Toccasioa 
de faire pour la fille ce qi^e je viens de faire pour 
le père ? Oui, je voudrois qu'elle eût cent lions à 
ses trousses. Je voudrois la voir au milieu des 
fournaises les plus enflammées ; qu'elle fût préci« 
pitée dans le fond des abtmes de la mer : le diable 
m emporte si je Tallois requériré 
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SCÈNE IV. 

PÉRION, DARIOLEtTE. " 



/ 



PERION. 



Mais je vois sa suivante.. Bonjour^ accorte et 
gente Dariolettej quel bon vent a poussé la nef 
de tes appas à la rade de mon espérance ? 

D ART ODETTE. 

. La princesse EUzène y. ma tant bonne maîtresse, 
m'envoie vers vou$^ son seigneur; elle est navrée 
à votre sujet , d'une blessure tant profonde qu'elle 
n'en guérira jamais , si vous n'y mettez la main. 

PÉRibif. 

Qu'à cela ne tienne ; je les y mettrai plutôt 
toutes deux. 

DARIOLETTE. 

La pauvrette se plaint jour et nuit ; elle soupire, 
elle larmoie , et oncques elle né vît jouvenceau 
d'aussi bonne affaire que vous. 

PIÊRION. 

• * • ' • < r 

% 

•■ Je t'assure que si elle me trouve jouvenceau de 
trè^-bonne affaire , je la trouve aussi jouvencelle 
de très-bon déblai. . . 
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SARIOLETTB, dteooTtant mie corbeille de flenn. 

Voilse4e5f£|eucs qu'elle* vdusi envoie pour mar-* 
que de ^..^ieDyeilIance envèra vous ; elle les a 
elle*m4^<s . ççieillies de ^a niaià. , 
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PERÏO'N. 

• Ah { Dariolette , ma imé^f ce ne sont pas là les 
fleurs de son jardin que je convoiierois davantage*. 

D A RI 6 I* ET TE. 

: Je vous astare qu'elle n'a t»îeltf i^seï^é ;' elle Vous 
a tout envoyé. • ^ 
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PERI G isr. 



Ah ! Dariolette ! que je sérôî's heureux si j'étois 
le jardinier d'une anast jolie aplanie que ta mat- 
tresse ! Je la cultiverois., ie la labourerois^ et de- 
vaut qu'il ifut un an , j'en aurois de la graine . 

A 

DARIOLETTE. 

Ah ! Seigneur, ma maîtresse n'est point une fiUo 
àmontér'ën'gi*âinè5 (Sn'iiè fa laissera pas' si long;- 
temps sans lui donner un mari. Mais....' la.... 
parlez-moi franchement /.est^il bien vrai que voua 
rainiez si fpr^;?. . ' - 

> : Oui, Kantour s'est mis en- embuscade sur le 

;<îbemiii demdn cœûr^ pour l'assaillir 'et' le dé- 

^trousser. U est féru' si très«-pnofondément ,' que* je 

ne puis m'excuser de là mort^ si dans bref l'eno- 

plâtre de ses faveurs n'y donhe allégemeût» 
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DABIOLETTE. 

II y a tout pleinideces-agonisaot^là ; qui tom- 
beol en pâmoison à ]\ftpectdes jolies àétnoiftelles. 
On sait bien ce qu'il fauMlroît pour tes fttîi^ réve- 
nir ; mais la plupart sont des traîtres qui ne cher- 
.cb(?nt qu'à emprunter certaines choses qtt*iU ne 
rendent jamais. 

PiRION. 

.' Oh 9 diable ! mes intentions sont dans. Téquili- 
bre de la pudeur. Si je pourchasselanmiresse^ 
c'est en toute loyauté ;^f droiture. Je ne voudrois 
que lui dire deux mots. • ,,..:.' 

DARIQLZTTZ. 

Parler à ma maîtresse ! Ah ! Seigneur ^ cela est 
impossible. 

PÉAION'. loi donnant une boorse: 

Tiens, tiens; cela rendra peut- êf^'^il^^^bose 

plus facile. .. _ . 

* • • ■ 

DÂRIOLETTE. ' 

Il faudroit donc que ce fût la nuit, afin de n'être 
m de personne. Cat* il y a une loi dans ce pays , 
furieusement sevène contre une filie qu'on ren- 
contre avec un garçon ; et le bûdier est toujours 
pv^i pour les brûler 10ns deux sans aiitre forme 
. de procès. Dame ! dans les Gaules y on est terri- 
blement roide sur l'honneur. 
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PERION. 

On traite les filles plus fanmainement en mon 
pays, et si on brûloit toutes celles qui ont délinqué , 
le bois y manquer oit tous les hivers. Mais tu n'as 
rien à craindre; dès à présent j'épouse ta maîtresse. 

D ARIO LETTE. 

Bon ! on voit tant de ces épou^eut-là qui amu- 
^senties filles avec des promesses banales de ma- 
riage ! Ils n'ont ^as plutôt obtenu quelques gra- 
cieusetés , que tout le mariage s*en va à vau-l'eau. 
Pendant ce temps-là , tiùe pauvi^e fille en a pour 
son compte. 

PÉRION. 

Comment ! tu doutes encore de ma fidélité î 

(Il tire son épée.) 

Je jure par ce fer, dôHt nufl géant n'échappe , 

Par qui maint fëlon fut occis , 

De ne boire jus de la grappe , 

Ni de ne manger pain sur nappe , 
Que d'Elizène enfin je ne sois le mari , 

Si j'obtiens l'obligeante étape , 
Autrement dit , le don d'amoureuse merci» 

DARIOLSTTE. 

Or maintenant réjouissez-vous ; Je vais tâcher 
de mettre fin à tant glorieuse entreprise , et en«- 
▼ers là minuit j je vous ferai ébattre en propo» 
joyeux avec votre' maîtresse. 
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SCÈNE V. 

I 

PÉRION, «ciii. 

Je touche enfin l'heureux moment 
Qui va finir mon amoureux tourment ; 
Elizène bientôt deviendra mon partage. ' 

Mon cœur tressault , tous mes sens sont ravis ^ 

Dans peu Famour va m'ouvrir Thuis 

Qui conduit dans le mariage* 

Â minuit j'en dirai deux mots 

Avec ma belle jouvencelle. 

Et je dois en mêmes propos 

Me solacier avec elle. 

O nuit! prends ton noir balandran , 

Viens, descends, que rien ne t'arrête; 
Puisque c'est à minuit que se fera la fête, 
Conduis vîte l'aiguille au milieu du cadran* 



• 



SGÈNE VI. 

ELIZÈNE, DARIOLETtE, portant une 

lanterne. 

DARIOLETTE. 

.ALLONS , ma bonne maîtresse , la nuit est bien 
noire ^ et favorise notre marche clandestine. 
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Ma pauvre Dariolette , je tremble comme la 
feuille. Mais , dis-moi', un homme n'est-il pas 
bien fort , quand il est seul avec une personne 
dont il est aimé ! . 

DARIOLETTE. 

Mais y c'est selon. Quelquefois c'est Fhomme 
qui est le plus fort , quelquefois aussi c'est la 
femme. Je ne sais pas bien les règles du lête-à- 
téte y et je n'en ai encore reçu que deux ou trois 
leçons. .► : 

ÉLIZièNE. 

Mais esi-il bieû sûr 'que tu m'aies véritable» 
ment mariée avec le roi Périon ! C;af:j 4ans cela , 
je mç gar^erois bien de me trouveroGa{>^àK:|ip 
avec lui, . . . ;, . 

DA^&IOLETTS. ^ 

Hé ! ne craignez rien , je connois mille femmes 
qui n'ont jamais été le quart autant mariées que 
vous. 

j£lI ZÈ lYE. 

Je ne saurois que te dire ; ce marisige-là me 
paroît un peu précipité. 

DARIOLETTE.' 

Il ne s'en fait plus autrement ; et dans ce temps- 
ci, il faut brusquer la noce, et ne pas donner le 
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temps k un homme de se reconnoitre , ni de faire 
trop d'informations de vie et mœurs de sa future. 

JÉLIZÈIIB. 

Au moins, Dariblétte, tu me promets que Ta 
comédie se passera en simples récits et tnenus 
propos. 

DÀAIOLtTTE. 

Hé ! fiez«Tôus à ma parole. 

lÉLIzàxTE. 

* 

Ma pauvre Dariolette , n'y auroit-il pas moyen, 
de remettre la partie à demain 7 

DABIOXBTTB. 

Bon, bon! demain, ne seroit-ce pas la même 
chose ? Les nouvelles mariées demandent toujours 
des lettres de répit, et elles seroient au désespoir 
qu'on les leur accordât. Allons. 



SCENE VÏI. ' iSg 



SCÈNE VIL 

(Le théâtre cbange ; on voit Périon sur un Ut 
d'ange, en robe-de-cbambre , botté, et son épée 
sous son bras. Galaor est debout à côté du lit. ) 

^ - • 

( LWehettre joae le sommeil d^Amadii. ) 

PÉRION, GALAOR. 

> 

F É R I O N chante. 

Ah I je sens l'amour qui me grille: 
Je n^'eiï puis plus , morbleu f 
Mon cvtnr pétille : 
. JLii-fen , au feu , au feu , «u fèa I 
Les seaux de la ville I. 

. GALAOR chante. 

< • . ■ . . . • < 

Les plaisirs vous suivront désormais , 
Tous allez voir vos désirs sutisfells ; 

Un tendron novice 

Tombe en vos filets. 
N'allez pas faire Ici le jocrisse ; 

' Tambour battsant menez-moi Vfrtvt Agnès i 
n est temps que la jeune bergère 
De ses appas avec vous fieisse troc. 
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Cela TOUS est hoc ; 
Ons*époase aujourd'hui sans notaire : 
L'usage approuvé 
Est sou^ seing-pTÎyé; 
L'Amour carillonne , 
Et j'entends qu'il sonne , 
Du haut du clocher , 
L'heure du berger. 



SCÈNE VIII. 

* * 

PÉRION, GALAOR, ÉLIZÈNE, DARIOLETTE. 

P i R I O N y à Élizène. 

ÀH ! VOUS voilà , ixifaDte.de mon ame ! Fous arri- 
vez comme de cire ; il. jat long-temps que je vous 
jattendois ; je commençois à me morfondra. 

ÉL'IZÈNE. 

Valeureux chevalier, à votre aspect je deviens 
toute perplexie. 

; DARIOLETTE. 

Ma maîtresse n'est encore qu'une petite novice. 

PERION. 

Oh ! laissez^mcÂ faire > je lui montrerai tout ce 
qu'il faudra. 

( n chante ïïvec Galaor.) 



w 
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j-CestàJ > d'enseigner 

GALAORJ ( lui 3 

Anx filles ignorantes , 

Les manières fringantes; 



imoi 1 
> d'enseigner 
lui 3 
Le grand art de céder. 



GÀL AO R. 

Eh bien ! la belle , que dites-vous de notre 
musique ? 

JSLIZÈNE. 

Excusez, Seigneur, si la pudeur m'empêche 
de parler. 

PÉRio wr. 

Les momens sont trop chers pour les perdre en paroles. 
Allons yîte jouer nos rôles. 

G A L A G R cliante. 

Suivez FHymen ; ce dieu vous apprête 
Un ambigu de plaisirs nouveaux : 
Pendant que tous serez téte-àrtéte , 
Je TOUS promets de garder les manteaux. 

P £ R I O N prend Élizène par le bras , et chante. 

Allons , petite marmotte , 
Il n*est pas temps de pleurer, 
yous faites ici la sotte , 
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Et TOUS TOUS laissez tirer. 
Tant de rigueur m'épouyante : 
J*ai peur que cette ignorant , 
Avec toute sa façao , 
"Ne me montre ma leçon» 



SCÈNE IX. 



r r 



LES ACTEURS DE LA SCENE PRECEDENTE; 
LE ROI y suivi de geos arloiés , et portant des 
lanternes et des fallots. 



LE ROI. 

Tai entendu du bruit dans mon palais ; je crsiias 
qu'il ne soit arrive quelque mal-engin à Texitour 
de ma fille. Mais ! que vois-}e? Ma fille avec 
Perion ! Ah traître ! après t'avoir reçu chez moi 
comme un mien frère , tu viens honnir ma fille ! 

PÉRI ON. 

Je suis ici dans une auberge ; ' 
Et les guerriers portant flamberge y 
Ont toujours droit y chemin faisant , 
Quand ils troavent tendron friand ^ 
De se payer des arrérages. 
Pendant qu'on repatt le bidet , 
Les chevalier» ont pour usage 



N 
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De se délasser du voyage 



Ayec fille de cabaret. 

LE ROI. 



Ta yeux encore me vilipender par des propos 
injurieux, double coquin ! 



PERI ON. 



Penard , prends-le d'un ton moins haut } 
De ton courroux il ne me chaut : 
* ^ Je ne viens point dans ta famille 
Mettre trouble ni désarroi ; 
Je n'ai rien toUu de ta fille : 
Elle est entière comme moi. 

LE ROI. 

Il faudra donc que ma fille soit brùlëe ! mais , 
ce qui me console » c'est que tu seras grillé avec 
elle. Allons, Gardes, qu'on le saisisse, et qu'on 
me l'amène pieds et mains liés. Je veux que jus-, 
tîce en soit faite. 

(L^ Gardes yenlent prendie Périon; il m défiend, recnley et 
les Gardes le ponrsiÛTent. ) 



se È N E X. 

LE ROI, ieoL 

Oui , parbleu ! tu mourras , outrecuidé magot« 
Tu grÛleras aussi sur le même fagot... < 
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Mais, que dis-je ?grands dieux ! bourreau de ma famille , 
Ainsi qu'une saucisse on rôtira ma fille ! ' 
Moi-même j'en serai Todiçux ocçiseur ! 
Je frémis : tous mes sens se sont glacés d'horreur. 
On rôtira ma fille ! ah ! nature , nature ! 
Pour garantir l'honneur d'encombre et de méchef, 
A quoi sert-il de donner la serrure , 
Quand tant de gens en ont la clef? 



SCÈNE XL 

(Le théâtre change , et représente une place pu- 
blique , au milieu de laquelle est un bûcher.) 

( Des Gardes amènent Éli2ène , Périon , Dariolette et Galaor en- 
chaînés avec des fleurs , et couverts de goirlaDdes. ) 

LE ROI, PÉRION, ÉLIZÈNE , DARIOLETTE, 

GALAOR, GARDES. 

PERION chante. 

C'est unir deux amans , 
Que de les rissoler ensemble. 

LE ROI. 

Te voilà donc, méchant subornear, qui, comme 
un Sarrasin , viole les droits de l'hospitalité L 
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Que voulez -vous que j'y fasse? Les filles ont 
toujours eu de Vascendàn^ sut moi 1 et , quand 
je le puis , je prends ma revanche. 

r . &'B ÂÔrî àlilàîànè. 

» • • 

Et toi , fille déloyale , nie faire cet alfiront , à 
la fleur de mon âge !. (A Darioktte.), Pour toi^ 
dhienUe dé pendarde , s'il n'y avoît point de 
bourreau , je t'étranglerols moi-même. C'est toi 
qui as mené ma fille à la boucherie. 

Quant à moi , je ^l'ai fait 'à abonne attention : 
j'ai cru que , quand on s'étoit donné la .foi , ou 
pouvoit se parler nuit et jour, satis rien craindre. 

t£ Kbi. 

Va 9 va , tu serad brÂIéé. Allons , officiers > 
fiftkès voitre éhâi^ ; qu'on: fasse Topâ^àtion^ ' 

'• "'■' [' •' tiRiow.' ■ ':'■ 'r "" 

Q«*ftPI^Ï^r»^9a? l>Pfr*ti<>n.7 U ne su» pasi 
malade. A cette beure , je vous avertis que je ne 
Vaux rien rôti. 

',{,, * t . '.> J»/^<.. .' .' l >.. .. 

• '» 

i. * • » I * 



♦ . . 



VI. ^ lu 
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* y » 









( Les Gardes conAifaentr jPérIonr au bûcher ; a 
HliDstant il ^A^sort une 0ml)iie4) . . 

lÉ^' ACÏÈUftS ï»ïlÉ£:Éi)ÉNS V 'UÏÏÈ' OMÔfiE. 



• t . A o 



l'ô.m b r is ciâiLU- . 



A H ! quo fais-tu là .téméraire ? 
Ah I je détends qu*il soit rôti. 

. " IldcHt'flàftttfiiléiltétJttJlàlfr '^' ' r ' 

£t qu'on doit npmn|:^er. Apadis. 

ComB^^BtiK il*^&«Aef;Oli de onoftiU dàb tiakré: 
nu fils qu^on nommera^ Âipa^^js , et vous voulez 
me faire brûler ! Ah ! vieux penard , îe veux te 
fàifk mhrë à ïi^a-^kfe^.'my ; ^WfëlttlkWe. 

LE Aoi. ,..',.. ,,..;. ^ ... 

Ah ! Seigneur , je vous demande pardon ; puis* 
que vous m'avez sauvé la vie tantôt contre un 
lion y je connus que vous épousiez ma fille* 

P£ RION. 

Allons , je vous pardonne; et , puisque les des- 
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tins rordonnent^ j épouse votre fille, (àsiisène.) 
Ecoutez , la belle , voilà nn oracle qui me lanterne 
les oreilles? :' ri dît que j*atirài l>ientôt un fils ; je 
vous âVeftis qàè jé ti*âîmë pas les enfans précoces. 

J'aimerois mieux être morte, qtté d*avoir failli 

etprévariqué. 

, . . . • 

DARIOLETTE. 

• . • »♦ ». 

Seigneur, il ne faut pas que l'oreicle vo^s étonne; 
les filles dans lesQaule^sorit foft etpéditives. 

l'ÉKion'. 

Cest à-peu-près la même chose chez nous , et 
s ouve n t îes pères et mères sont plutôt avertis de 
la multiplication de leur famille , que de la noce 
de leurs iîlIeflL II . . 



« t • 



LE RO I. 

AUoiis ; cî[tfeà faveur de' ce mariage , le triste 
appareil de funérailles se change en des marques 
de réjouissance. 

(Le bâcher se changé en oj^ pynuxiide cailanmiée , et forme 
nn fen de jme. ) 

Seigneur, pmârqti'ô tot« êtes en trâiiï de îfna^ 
rier , voilà Dariolette : tnvli» que voUS jouez gros 
jeu avec la princesse , ne poàirou^jv (làs carabi^ 
ner avec la soubrette ? • 
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DARlOtKTTB.' 



k \ • • 



• f ' f > 



Ëst<-ce que tu perds Tesprit ? Grois-tu que jc; 
me soucie beaucoup d^un carabiu CQJcame; loi 7 

GÀ J«^J0 Jl,cliimte. 

: Ah I DaiioleUe « . ,;■ :• • 

Siblanchette, si douillette , 
Je connois sur l'étiquette 
Que tu ne t*en fei^as pas prier ; 
Car lonquf^ Ifi iQkeTa)iexr 

• Dé la daflDbeafait.einpLettét ' u. \ 
C'est la raison que la soubrette 
S'ébaudisse aréc Vectiyeri 

;.• . ; • : • ' • '.'»;•.. .1 ;.:-,:-,.;- i : - .T* 



' • < > : I 



^ » 



'■ 1 . < • ! « 1 . ■ • ». J i J * . 1 t ; 4 • I 1 . • .1 

DIVÈRTISSEMEN)Ti. -cl 



1 <» >î 



y IX BERGER cli;|i^e. sur, up^aii; ^e. wmiet. - / 









Dan s le bel âge 
Où Ton s'engage y 

Fille fringante y ' 

Que Tamoui* tënlej ^^ '^ 
^ .Saft|.eKirieii4iredçpiaji^4eyi,.(^.0UjX^^ ^ urr.-'j 

• ' Mais quand utînèrè : ' ' ..\ ; . . i . If- : , '.'>' ' 
Trop lent dîffire^: • ",:::" : ;.! .• 

L'amant sinc«re • .' " , f \;;.i; 
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Prendre d'avapcç . ' 
Quelque licence,! 
Sauf à défaire quand il sera Wf^t^. * ' 

UN GAULOIS chante. 

Au bon vieux temps , 
On s'aimoit d*amour sincère ; 
Qui plus aimoît ,'savoit plaire : 
Les amans étoient constans 

Au bon vieux temps. 
L'amour à présent dégénère ; 
Ce n*est que feinte et mystère ; 
Ne Terrons-nous de nos ans 
S'aimer comme on souloit faire 

Au bon vieux temps ? 

( On joQo une gavotte , et toat le monde 4a»s«. } 

UN GAULOI S chante. 

On ne peut bien garder les filles ; 
Elles s'échappent quelque jour : 
Les limaçons de leurs .coquilles 
Sortent bien pour faire l'amour^ 

DARIOLETTE. 

Quand on est jeune et gentille » 
Il est bien fâcheux de mourir ; 
Mais de rester encore fille , 
Cétoit mon plus grand déplaisir. 
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* 

D'Amadis Toilà la naissance , 
Assez suspecte à>môn avis ; 
Sans trop médire, il est en FraiiC^ 
Encore bien des Amadis. 



FIN, 



LA FOIRE 

SAINT-GERMAIN 



COMEDIE EN TROIS ACTES. 



« 



« r t 



1*' T ' ■ ■■ ' liai il 1 ip ■■ > ■> ■ » I w n ■ ■ ■> I pi^w^ 



AyERTISSEMEPïT 

DE'li'ÉDlTEUR 

SUR LA ÏX)mE SÀINT-GERMÀlN. 

Cette pîècç^ composée par Regnard en 
société avec Dufresnî, a été représentée, 
pour la première fois, le si6 décembre 
1696. 

Lorsque les auteurs l'ont donnée au 
théâtre italien , ris. étoient déjà connus 
au théâtre François , et l'avoient enrichi 
de l'une des meilleures comédies qui 
aient. paru depuis Molière, le Joueur. 

L'intrigue de la Foire Saint-Germain 
est peu de chose ; son principal mérite 
consiste dans les scènes épisodiques. 

Le Docteur , tuteur et amoureux 
d'Angélique, la garde soigneusement, 
dans la crainte qu'elle ne lui soit enlevée 
par Octave son amant. La pupille trompe 
la vigilance de son tuteur, et elle pro- 
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fîte 4^ Ia -cârcpo^tapc^ d^ ,l$t fof r^ ^^int- 
Germain pour s*échàpper de s^es mains. 
Colombine^ iptrig-ajïte , qui est dans les 
intérêts d'Octave,* facîlîte son évasion; 
e^ de cp^iWt av^Q ilLrloQtHiij, jju^r# m^ 
trigant , elle imagine plusieurs fourbe- 
rie* qui teiident à dégoûter le Docteur 
de son mariage , en Itii rendant ^suspecte 
la vertu d'AngéliquiÇ. 113 y réussissent j 
niais le Docteur ne se décide pas en la- 
veur d'Octave; il craint qup celui-cî ne 
lui demande un compte trop exact dçs 
Liens de sa pupille : il fait Vipnîr $ie JPont- 
l'Evêque un nigaud 4^ provijicîalVdoot 
il espère tirer un meilleur parti. Arle- 
quin et d'autres fourbes de^esainîs jouent 
tant de tours au provincial, qti^iïs t'obli- 
gent de quitter Paris ^ saijis avpir pris le 
temps de voir sa maîtresse , et parvien- 
nent enfin à forcer le Docteur die donner 
Angéliq^e à Octavç, 

JjidépendamjneQt. de? scènes coiai- 
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quiil donnent lieu^ il en est beaucoup 
qui ne tiennent en aucuiie façon à if action 
de la piebèj et ne selrvenf qu'à former 
des tableaux Taries de toutes les aven- 
tures qui arrivent communément aux 

foires. Le dialogue dé ceis scènes est d'un 

' ■ ' ' ' ' ' . 

comique' très -agréable , quoiqu'un peu 
chargé ; il en est peu qui ne soient assai^ 
sonnées de très-bonnes plaisanteries! 
' Cette pièce eh renferme deux; autres : 
l'une est uiié parodie de l'opéra d'Aciset 
Galathée ; l'autre est une tragédie bur^ 
lèsque, îtttitulcfe ÏMcrècé. La parodie est 
très-peu de chose : quant à la tragédie ^ 
c^est une des meilleures que nous ayons 
Hans le mauvais genre des tragédies biitv 
lesques ou amphigouriques. 

\ . Le succès ijè la Foire. Saint-Germain 
a été prodigieux , au point d'exciter la 
jalousie des comédiens françois. Dan- 
court, pour le contre -balancer, donna 
à ce théâtre une comédie sous le même 
titre; mais elle eut un sort bien différent : 
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elletiomba^ et ;les Maliens , pQurse Yen" 
ger> ajoutèrent aux dernières représeii- 
tatipns deux coi^plçts, quç Fon trouvera 
à la, suite du. Vfi^devrlle qui. termiue 1^ 

y On a aussi ajouté une scène intitulée 
la. Scène des Çarosses; mais il est incer- 
tain qu'elle appartienne aujç^ auteurs de 
la comédie: cette scène n'a dû sa nais- 
sance et son -succès qu'aux circonstances, 
et son principal mérite noi^s paroît avoir 
-ét^ celui dç l'à-propos^ . , i i 

Cette pièce a été reprise, plusiçurs fois^ 
par la nouvelle troupe j la prejnière foiq^ 
le Ji5t décemljre lyàoj la sjBciPDdej, le sa? 
jmedi 5 février I7ja9. Cette seconde re- 
prise a été donnée à l'occasion des débuta 
de ]\lezzetin, acteur de l'aijicien théâtre; 
il y parut sous l'ancien habit qu^il ayoït 
adopté, et dans lés rôles qu*ll avoit joué^ 
.4âns la nouveauté de la pieçe. 
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AGTEU/fta 

« •■ . - • r ^ . » . 

» - » J II'' 

ARLEQUIW-, inipiganti ■ ' i 
COLOMB I Éf tî , intrïgaiité. 
LE DOCTEUR , «tuteui* it iamioureux ^'À'n'g^ 
lique. 

ANGÉLIQUE. 

OCTÀVÈVamant'a'Àng^iique^ ' " * ' 

PIERROT, valet d'Angélique. ' ' 

NIGÀUDÏNÈT, pnjfciai- âboureûi à'An-i 

I Tl'l" '▼';•» •i'-r» ry , - 

§lé\iqae yMezzëtin. ! H 1 ^ i ..;/.; 

FANTÀSSIÏr/valet (iëiSigàùduiet, Puiriv/. ' 
UN MARQUIS, léanJrtf. ' "^^ ' ' ' 

UN CHEVALIER, Octave. 
UNE COQUETTE, ^rfc^um. 
CAS|CARËT,laq(uiis de la Coquette. . -, . 
UN MARCHAND D'EtOfFES , Scara- 

j .'■■•■ ■•>T <:■ -.^ 

mouche. 
UN GARÇON PATISSIER, Mezzetin. 
UN ASTHMATIQUE , 5caramoMcAe. 
LA FEMME DE L'ASTHMATIQUE, ^m- 

gélique. 

UN D O R M E U R , 5carâ}noucA«. 

LA T RICHARD 1ÈRE, filou, Scaramouche. 

UN LIMONADIER , en ArmënieD, Léandre. 



i58 ACTEURS. 

UN OFFICIER SVISSF., Scaranumche. 
UN PETIT:;M.At:tRË,^^'n. 
UN MUSICIEN If ALlEJa y MezzeUn. 
C A R I C Â C A , apothii^re ,, J^zf^ùf > ' 
UN PORTEUR.picHAIS^E^i;' ; 
UNE JEUIÏj; P4l^l*E^ Çplfiiîftçw». 
LA CHANTEUSE. 
UNE LINGERE. ., . , . 

Plusieurs marchands bt marcbàhpeâ de t'A 
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FOIRE. 

U« Y4J^,ET..li!E TMATii"?l^^iîr^«^,;;".- 

UNE PETITE FILLE en cap. ,. 

UN FILOU., ET PXOrSIEVRS AU^IIXS ?EJtSON- 
NAGES MUETS. 

'••• \' *^ • -^ V . ' . Vv ♦ .J ^.. ;. ..J 
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La Scène est a i^àrisV âaW téùtlbi dfé *fe Poî^<< 
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COMiîBIË. 
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ACTE PaEMJEïll. 



.i < .u 



Le théâtre représéiifè'hf'Pdfrë Sdîtïf-Germain. 






SCE^E^.^^MllS^K^. 
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ARLEQUIN , UNE LWCÈAB, t?If 'GARÇON 
PATISSIER, tïLtf'siri2t/tts' 'Arikô^ANDS et 

MARCHANDES DANS LEUlii id'tftt^iïES. 



.«. • i 



» » • • 1 



I , 'i ^^;'^l•: 



LES MARCHANDS crient. 



\ I 'i 



I}li4HoK«S'^âë-^àto^rë\^ MaHMilIei^ YkBëa 

Yûtiéei'y ééÉ'Jcét^^âe^iAanilb^^ à la mod0ipt|les( 
bonnets à la siamoise; du fromage <l& Miha ^ 
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Messieurs ; venez chez nous : toutes sortes de 
vins d'Italie, de la ^eid^Vdu Gréé, de la Mal- 
voisie* 

I.E aA&GON PATISSIER, ;ttfiiAntfiiri»t^i9c%oit . 

Des ratons tout chauds , Messieurs ; des ratons ^ 
à deux liards. Que té$; maiichaiid^ font de bruit ! 
Je m'en vais me divertir en les contrefaisant tous 
dans une chanson* 

( Il cHanté^ et change dcf ton à chaque différent crL) 

• Oranges de la t^biné , oraugei ; ' ^ ^ ' ' 
Des rubans ^ des fontanges ; 

FayencêàboiElpaislié; * . ,.♦ '>-- • 
Thé I chocolat , café : ' . 

Vous faut-^îl lien dii nôtre ? 
•• L'on va cûntmetitet^ venez tàti ^ - ■ -* ^ ' 

Des peignes, des couteaui^ ; 
. ^ ;Desétui9,-de9^eîs!MHiz :' - - vr" 

l9^e prenez rien à d'autres i > * ■ 

. . J'ai tout ce qu'il vous faut. 

AkLEQtJIN y après aYoir écoaté avec attention ces différetis cHs« 



• " / > 



O désir insatiable de l'homme ! J'entends crier 
à la Foire tout Ce 4|tt'il y a de- beau et de borf 
dans Paris; je vôudrx>is bien «[chei^.toift ce que 
j'entends crier ,. c^ ije.^rii'ai qu'uafr ï>^ti^ pièçt? 
pcnir ma foire^ ' 



• « !• .*'%%', e 



• t ^ 



LE CiiSCQN. PA.TISSISR«^a^i<>ttdda thiltre. 

BesTatojQs tout, chauds^, à d^iux liards. à d^ix 
Itards. 

'^ arlequin; 

Commençons par le plus nécessaire'. Le* plus 
nécessaire à la vie-c'est le luaoger. Holà! hé ! les 
ratops. : , . 

< ];*.▲ |;.JI.IïOER£«., dwis. sa boaticnie. 

. Cbemises «te 'Hollande .', :^ ! 

LE GARÇON PATISSIER, an fond du théâtre.' 

, .... j «1.1 »f • ■ .'.'•• 

A deux liards y à deux li/)c4s. 



• • r 



« * / it 



Des chemises de Hollande à deux liandsl Jenai 
point de cheniisçs; voilà.^p4i,aff^ire.,Holà ! hé ! 
chemises de Hollande ! 

( La MarckâAdèlm met tme cHemisel ) ' 
U N M A RCH A rr D ,1 Aaito sa bontiqae. 

* , Des iadièdiifis à la mode ,' de ifès-belles. robes- 
de-chambre. ...li 

't^È'GÀtÎGàN PÀTliSSÎER, toujours derrière. 



t • » # • % 



A deux liards y à deux liards. 

ARLEQUIN. 

Des robes-de-chambre à deux liards ! Il faut 
qu'il les ait volées. ' L'homme aux robes-de- 
'chafÉdbrë !•' 

( Le HarcKand loi met nne robe-dechambre. ) 
VI. Il 
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' îi(^ couveMiireè de Marseille , voyez ici. 

LE GARÇOIC PA,TI,SSIER. 

Encore? I] faut que Ton ait taxé toutes les nippée 
de la Foire^ à deux liiâirds , à causé de' la disette 
d'argent. Parlez donc , hé ! G0utèr€ttea$«de Mar- 
seille ! . 

( On lui donne une conyertnre de Marseille , qn^il jbet sons son bras.) 

UN' TteÀRCHAITD. ' ' 

Des olives de Vérone, dii fromage de Milan , 



'è* 



LIÉ ÙXtktb^ PATI3SIÊR. 

A deux liards, à^.-deij.ii lwd9« 

- 'Iie:fix)km«g€'dè'Mîl£Hd àdeasJiaiHdB^^ ckéybr* 
tuna ! L'homme au fromage. .ou!.. . ! . ' '> 

( Il pr^d nne, fqrme de fromiig^. ) 
LE GARÇON* PATISSIER, passant .devant Arlequin. 

Ratons tout chauds , tout fumans , tout sortans 
du four, à deux lîards , a deux liards. 

. . . l :' '• "■ ' I ,. ». ^. , 'j 

A RLSQU I N. 

Hé ! l'homme aux ratons ! Voyons ta oàafcfibiii- 

dise ■' ' -''- '•' . 
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LE GARÇON PATISSIER. 

Tenez, Monsieur y les voilà tout chauds. 

ARLEQtJlPr. 

DoQoes-tu le treizième ? 

» ■ 

LE GARÇON PATISSIER. 

Oui , Monsieur. 

ARLEQUIN, prenant np raton« 

Hé bien , je le prends; demain j'en achèterai 
une douzaine. , . 

LE CABÇO^ PATISSIER, repr«i»«Lt foa mot. 

Doucement , s'il vous plaît ; il faut payer evapt- 
que de manger. 

• • • ^ 4 

ÀRLSQtrtN y tira&t «ne petite picwe de sa poelic. 

Attends, Voyons si j'ai dç quoi payer tout cela. 
Deux Hards de chemine , deux liards de rohe-de- 
chamhre ) deux liards de couverture de Marseille, 
deuk liards ide fromage; voilà qui fait deux sols : 
il me faudra avec cela pour d^u^ liards de filles : 
cela fera six-blancs. Malpesle ! que l'argent' ya 
vite ! N'importe , j'avois besoin de cette petite^ 
réparation. (An Gafcrâ pÂdasier.) Tiens , mon ami, 
vqil^ UÛ0 petite |âèoe que je te donne , et voilà 
trois ratons que je prends : du surplus , paye ces 
Marchands. Serviteur. 

{ II ftW TA } 1m SfawlUnda 4MHi0eot apràa.)ai. ) 
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SCÈNE IL 

ANGÉLIQUE, COLOMBINE. 

GOLOMBINE. 

HÉ bonjour, Mademoiselle ; quel bon vent vous 
amène à la Foire ? et que je suis heureuse de vous 
rencontrer ! 

ANCIÉLIQUE. 

Ah ! Colombine , te voilà ? que fais-tu dans ce 
payfr-ci ? 

COLOSIBINE. 

Ma foi y Madame , il faut qu'une fille , pour 
vivre honnêtement, sache plus d'un, métier. Je 
fais prêter de Targent à des enfans de famille qui 
n'en ont point ; je le fais dépenser à ceux qui en 
Qnt; je raccommode des ménages disloqués ; j'en 
brouille d'autres , et quantité de petits négoces 
de cette nature-là. Et vous, Mademoiselle, que 
faites-vous présentement? 

ANGELIQUE. 

Toujours la même chose , CoIoiiibiti(â ; j'aime. 

COLOMBINE. 

* I 

Tant pis ! L'amour est un métier , bien ingrat 
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pour les honnêtes filles qui se font scrupule d*en 
tirer toute la quintessence. 

AITGELI QUE. 

Tu Toisy Colombine, une fille bien embarrassée, 
et qui a déjà pensé se perdre à la Foire. 

COLOMBINE. 

Cela est fort honnête , de se perdre toute seule 
dans un lieu public. 

ANGÉLIQUE. 

Une fille vertueuse se retrouve toujours. 

GOLOMBINE. 

La fille se retrouve ; mais quelquefois la vertu 
ne se retrouve plus avec elle. 

ANGIÉLIQUE. 

Tu connois ma sagesse , Colombine. 

COLOMBINE. 

Je la connoissois autrefois ; mais les choses 
changent , et on ne voit guère de celte marchan- 
dise-là à la Foire, quoiqu^on ne laisse pas que d'y 
en vendre. 

ANGISLIQUÊ. 

Je cherché un asyle comité les mauvais :traite- 
mens de mon tuteur. Tn connois ses caprices. * 

COLOMBINE. 

Nous avons assez demeuré ensemble pour nous 
conaoîtce rédproqument» « ■ 
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Tu ne sais pas qu'il est devenu amoiireut de moi? 

COLOHBINS. 

C'est donc depuis que je n'y suis plus ? Le petit 
inconstant 7 

ANGiLIQUE. 

Il veut m'épouser • 

GOLOMBIKE. 

Un tuteur épouser sâ pupille ! C'est une ma- 
nière abrégée de reQ4re ses comptes. Mais à ces 
comptes-là , quand le tuteur est vieux , la pupille 
trouve de grandes erreurs de calcul. 

Il y a encore un nigaud de IVormand de Pont- 
l'Évêque, qui se nomme IVigaudinet, qui est 
Tenu à Paris exprès pour se marier y et qui a du 
goût pour moi. 

COLOMBINE. 

Vous voilà bien lotie , entre un Docteur et un 
Bas-Normand. 

Je ne veux ni de Fun'^ ni de l'auiris ; et je suis 
sortie de la maison de. mo0 tuteufy.dans le dessein 
de n'y point rentrer que je n'a^e, épousé Octave. 

C43tO]lf BINE. 

Pour l'amant de PoQt4'Evéque., nous lui joâie« 
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rons quelques tovrf pour VQu^ .^u débarrasser. A 
Tegard <Ju Docteur , quelque appétit qu'il ait pour 
vous , je sais bien un moyeo syr pour Teu dégoû- 
ter. Le vieuï peuard ne vous épouse que parce 
qu'il croit qu'il n'y a que vous de fille sage au 
monde. Laîsse^-moî faire; avant qu'il soit une 
heure , je veux que ^ous passiez dans son esprit 
pour la fille de la Foire là plus équivoque. 

ANGELIQUE. 

r 

f 

Il est si prévenu en ma faveun» i^l il m^ cV9\i ^i 
sage , qu'il sera 4i0îçi|^. 4^ lui faire croire le 
contraire. 

Bon y bon ! je fais bien pis ; jéAris tôu^ les jouis 
passer pour sages des filles qui ne l'ont jamais été. 

'. pm ■ ! ^ « o iy— ^-^^F^i» I II I I I ii » i » p I' I . ' ^ A * i ■ ' f ■ »■ ■ I I ■■ 

I 

SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, ÇpLQMBINE, OCTAVE, 

UN PORTEÙH ivre. 



.'1 



> « 



OCTAVE, aa Porteur, 
f « 

Va , mon ami , laisse-moi en repos ; tu n'es pas 
en état de me'porter. 



« ' < » ..» 
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LE PORTEUR. <- ' 

Mais, Monsieur, un porteur,.;... il faut qu'il 
porte ; nous savons là règle. • « - 

OCTAVE, à AngëUqae. 

Ah ! Madame , il y a une heure que je vous 
cherche ; mais puisquç j'ai le plaisir de vous voir, 
je suis trop bien paye de mes peines. 

LE PORTEUR, croyant qa*Octave lai parle. 

Payé de mes peines ? Hé ! palsambleu ! je n'ai 
encore rien reçu. • 

«I 

ANÔEtlQUE; 

Vous voyez , Octave , ce que je fais pour vous*; 
Voilà Colombine qui tioùs secondera pour rompre 
•les mariages, dont tious sommes menacés. 

OCTA VE. i 

Ah ! ma chère Colombine , que je te serai 
obligé ! Dispose de ma bourse-, ne l'épargne 
point; combien te faut-il? 

COLOlrfBÎNE/' 

Ah! Monsieur.... 



LE porteur: ' ' * 



Je vous assure, Monsieur, que vous ne sauriez 
moins donner qu'un écu poqr le principal , et 
quatre francs pour boire. 

O C T A V E , à AngëUqi^;' ' '* * 

*• fit • • ' • , 

Vous me promettez donc , charmante Angé^ 
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lique , d'être toujours dans les mêmes sentîmens, 
et de ne jamais changer. 

LE PORTEUR. • 

Changer? changer? Oh! Monsieur, si vous 
Tonlez changer, je trouverai de la monnoie. Mais 
ces of&cîers n'ont jamais; de monnoie j j'en sais 
bien la raison. . . 

COLOMB IN E. 

Ah I Mademoiselle , voilà voire tuteur : entrons 
dans ma loge , et nous yerxons ensemble ce qu'il 
&udra faire. 

( Hs 8*en Yont; le Porteur reste. ) 



SCÈNE IV. 

LE i>ORTEUR, LE DOCTEUR; PIERROT, 
avec une échelle et des aiSiches. 

.^ * piEaRpTp. 

Je vous dis y Monsieur , que vous me laissiez 
gouverner cela -, je vous retrouverai Angélique. 

L£ PORTEtJR y an Dôcténrv croyant parler à Octave. 

Allons 9 Monsieur, dépêchons; je n'ai pas le 
temps d'attendre ; j'ai chaud , et je pourrois m'en- 
rhumer* 
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ans ; encore a-t-on bien de la peine à les empê- 
cher de faire quelques faux pas. 

f 

LE DOCTEUR. 

Ah ! Pierrot ! perdre une . fille avec .laquelle 
j'allois me marier ! cela est bien dur. 

PIERROT. 

Je vou$ dis que vous ne vous mettiez pas en 
peine; je vous la ferai retrouver, peut-être au 
double. 

LE DOCTEUR, 

Que veux-tu donc dire , au double ? 

PIERROT. 

§ 1 

Oui, Monsieur, et peut-être au triple. J'avois 
autrefois une doguine que je perdis ; six semaines 
après , je la retrouvai ' avec trois petits doguins 
dans le ventre. 

liE docteur'. 

Les trois doguins sont de trop ; je me contente 
bien de retrouver Angélique icomme je Tai perdue. 

PIERROT. 

C'est pour vouis dire comme j'ai la main heu- 
reuse pour les retrouvailles. Tenes; , Monsieur, 
voilà quatre mille affiches toutes prêles. 

LE. docteur. 

• • • ■ 

Mets^en de tous les ^ôtés , au izuniis. * 



ACTE I, SCENE V. ij5 

PIERROT. 

Laissez-moi faire ; je l'afficherai où il faut : aux 
cafés y aux cabarets , dans les chambres garnies , 
enfin dans tous les lieux où l'on trouve les filles 
perdues. Voulez-vous que je vous lise l'affiche ? 
C'est un petit ouvrage d'esprit que j'ai fait entre 
la poire et le fromage, (mit.) ^ 

. Fillç perdue , trente pistales à gagner» 

Il a été perdu, entre; chien et loup, entre 
Boulogne, ei Vincennes , une fille entre deux 
âges, qui étoit entre deux tailles, les cheveux 
entre bruns-et blonds, l'œil entre doux et hagard. 
Quiconque la trouvera , la mette entre deux 
portes , et avertisse M. lé Docteur , qui demeure 
entre un maréchal et un médecin. Fait à Paris , 
entre deux tréteaux , par Piert'ot entre deux vins. 

LE DOCTEUR. 

Voilà bien de l'entre-^leux, 

' . > 4 .... 

, ., PlERÎlQ.T. 

Monsieur , tandis qi^e je ^serai en tram d'affi- 
cher , ne. voulez-vous point que j'affiche aussi 
votre espKtî? Je ferai d'une pierre deux coups. 

:. - . , ■ ■» -• • 

LE DOCTEUR. 

Que Teux-tu dire , afficher mon esprit ? 



'A « J a 



PIERROT. 

' ,' t •II".» 



Vraiment oni, Monsifsw, .U^f^pt que vQUs 
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l'ayez perdu , à votre âge , de vouloir épouser une 
jeune fille qui s'échappe comme une anguille* 

Tiens , voilà ce que j'ai perdu et ce que tu as 
retrouvé. 

(n hki doiiiM nu lOofiUt.) ; 
PIERROT. 

Je ne veux point du bien d'autrui ; puisque je 
l'ai trouvé , je vous le rends. 

(n vent lai donner nn sonfiftet, It ttataqnett s^én Ti. ) 

m 

• • « 



SCÈNE. VL 



. J 



LE DOCTEUR, COLQMPINE. 



COLO MBIKE. 

• I 



> f 



Ah ! monsieur le Docteur, vous voilà? j'ai 
bien du plaisir de vous revoir en ce pays. 



• 9 * 



LE DOCTEtJR. ' ' 

« 

Tu. vois un homm^ au désespoir;, j'étois sur 
le point de me marier avec Angélique.... 



COLOMBINE. 



C'est un point fatal ; je sais mille fripons d'à- 
mans qui n'attendent que ce moment-là pour se 
feiré payer de leurs serticès passes; 



I 
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t;'E DOCTEtTR. 

'Que niedîts^u^Iày Golombioe 7 Je voudroîs 
avoir âeê tû^tqaeÈ de son itifidélité , pour me 
guérir de l'amour que j'ai pour l'ingrate. 

COL O M BINE. 

< ê 

Allez. .m'^tteu^re au premier détour, et dans 
up.moa^ent je.jsuis à vous., 

< '- > Lfi'DOCTlVK, ft*eii lâlàbt. 

Ab ! la traîtresse'! la traîtresse ! 



SCÈNE yii. 

- , • f • 

COLOMBIHE, .wie. 

Le bonoomme avale 9^&i J>jien la. pilule. Je 
veux conduire Angélique dans tous les lieux de 
la Foire lès plus suspect : j^ai concerté ce stra« 
tajgême aveô lès parties mtéressées. 

SCÈNE. VIII. 

COLOMBIE, AIRLEQUIN. 



I > t 



COLOWBIJf/E. 

Mais qui est cet homme-là ? 



/ 
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A deux liardsy à detixlîards. Voyelle peu de 
boDDie foi qu'il y a dans le commerce.! 0n ^pnloït 
ravoir les nippes ..qujon m'avoit , ^^pcjuas deiix 
liards. . . Quelque sot ! . • . ( n aperçoit Coiombine. ) N'est- 
ce point là de la marchandise à deux liards 7 

( il phase devant elle et Texamine. Y Vdllà' stppàremment 

quelque aventurière foraine, (riaml) 'Màdetaioî- 
selle , ne seriez-vous poixit par : li^sard de ces 
cbauve-souris apprivoisées , .qui gracieusent le 
bourgeois et lui proposent la collation 7 

COLOMBINE. *" ~' 

En vérité, IW^opsieur, vous me faites plus d'hon- 
neur que je n'en mérite. Et vous, ne seriez-vous 
point par aventiure-de .ces chevaliers déshérités 
par la fortune , qui retrouvent leur patrimoine 
dan^ la bourse des passàrià? * " '^' '• ' ' 

ARLEQUIN. 

Ah ! pour cela , l^aoemoiselle , i vous mettez 
ma pudeur hors des gonds. Je suis un gentil- 
homme , qui ai depuis peu quitté 4e'5ervice pour 
prendre de l'emploi à la Foirei. 

dO'LOMBINE.' ' 

Sans trop ^e curiosité , ^e^utyon vp^^ demander 
si vous avez été long-temps dans le service ? 

Dix ans. ^' '.' ... ;.;..>'...• 
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" CO LOM fit Nïî, 

En Flandre , ou en Alléftiëgtié ? - . . . 

A Paris: J'y ai ét^ trcris toS ùmrasBÎèriAi€iiiet ,' 
après Brait siervi volontafîre dans lé rëgiiîiëm de 
l'Arc-en-Ciel. 

C O L O M B l'If Ei 

Je n'ai -jamais onï parlet< de ce régim^nf'-lÂ^ 

C'est pourtant un des gros régimens du royau- 
me ; les soldats y sont tantôt fantassins et tantôt 
carrossiers • et sont habillés de verd , de rouge et 
xle' jaune , suivant la fantaisie des capitaines; 

COLOMBINE, ' 

Je commence présentement à avoir quelque 
tenture de 'votre régiment. 



- I 



A RLEQUIN. 

Comment diable ! C'est la milice la plus néces** 
saîre à Fêtât ^ et c'est le régiment où Ton fait le 
plus vite son chemin ; c'est de-là qu'on tire des 
officiers pour remplir les postés les plus lucratifs. 
Je connois vingt commis en chef qui n'ont jamais 
Ëutlews^exércices que daris ce eorps-là. ^ 

Je suis ravie , Monsieiir , de trouver en vous 
un gisnlilhomme qui Mt étudié dans une aça- 
Yi. la 
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demie si florissante; Apparemment que vous sayes 
faire l'exercice du flambeau? 

. }'ai[ ou. rbonneur. d'éclairer , cheîm.îfir' faisant , 
une fenime de robe ,.;uq0 femme gardennote et 
la concierge d'un abbé, 

cariOMDiifïr. 

Là concierge d'uft abbé ? yoiJià une plaisante 
condition. Et quel étoit l'emploi de cette con- 
cieree-là? 

ARLEQUIN. 

• • > f ^ 1 •• ., t • k ' 

^ ^ Elle avpit i^oindes meubles, de.monsic^ur ;. ell^ 
lui faisph de la gelée ,. bçis^inoit son Ijf , .§t Ip Mt 
soit tous les soirs. 



•*' " 't - r f 

». » 



• ( • 1 I > , , , t 



COLOMB I. NE. 

11 n^y a pas gi^and ouvrage à, friser, dqs cheyeu^ 
courts comme ceux-là. 

ARLEQUIN. 

- Plus que. VOUS né, pensez : f'aimeroîs mieux 
coiffer dix femmes cîti boucles , que de mettre une 
tête d abbe en inarrons. , * 



> I . < « 






r 

Vous ayfez raison-^ îLyi.a.plus à:Ëâre::au|irés.d6 
ces messieurs-là qu'auprès^ des femmes. 



. J V . . y . ... , '^•^ -<-*,, ..... J 



» . i J ■> f • I . 



ARLJS.QUIN. 

r 

Je jne sui^ j^oUrtânt assez bien ti^ouvé des 



• . IL 
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fêtâmes^ et dâtis^ Je fond , ce'sont dé bonnes per- 
sonnes : on en dit rage; mais pour moi je ne les 
trouve pas si dévergondées qu^ ^les hommes. 

Assurément on pent dire' pbiir les excuser,*" 
qu'elles sont pluS'' exposées au péril. Pour peu 
qu'une femme ait d'enjouement,. un soupirant lui 
idonne vivenieut h chasse. : cUe évite un tep>p$ 
recueil dangereux des présens j elle résiste-àrla 
tempête : mais à la fin. il vient une bourrasqu.e^ dç 
plçurs el; de spupirs ; un amant fiait force de voiles,' 
il double le cap de Bonne-E$péranc,e : une femme 
veut se sauver ; elle donne contre un rocher ; 
voilà la barque renversée ; el dans cette extré- 
mité-là , rhonneiir a'bien de la peine à se sauver 
àlànage. 

L'honneur d'à-p*ésént eit*f(ourtant bien mince 
et bien léger ; il devroit aller sur Teau comme 
du liége. .T ;' ' ,. ^ . ,. , 

.. Cette ifemxde de Tobe^ par exemple, que'Vô^s 
tirez éjdaojrée ,: son îbonneur saToîtà| nager ? ' • ^ 

r 

ARÏ.E(itJlN. 

11 faisoit quelquefois lé plongeon ; mais d'ail- 
ifed^Éf'C'éïôit'iitië br'âvè fémtiiérdle'ftisoit l'extrait 

• * l ' 

^ i^ous l^ procès dout MonisiëUp étdit le rappor- 
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leur : elle n'avpit jamais étudié y et si elle savoit 
plus de latin qv^e spn mari. . 

€OI^OMBIIC£. 

Et cette femme garde-note , n'a-t-elle jamais 

fail de faussçté^ dans son ministère ? 

. . ' . • , ■ . ^ 

- Ah ! il ne faut jamais dire dùmaldès gens dont 
do a mangé le pain ; mais si l'on avoît gardé 
éninute dans Tétude de tout ce qui se faisoit dans 
la chambre , il âurôit fallu plus de vîrigt clercs 
pour en délivrer des expéditions ; et pour dire là 
'vérité , je crois qu'il se passoit moins d'actes par* 
devant Monsieur que par-devant Mkdàme. 

COLOMBJNE. 



j • 



C'est-à-dîre qu'il y avoit toujours quelqu'iin 
dans le logis qui signçii en second. 



Justeme^q. : ..>.*;.. ' .. 



COLOMBINE. 



. i . A 



Pour moi , daris'^ôutes lés' conditions que f ai 
f^les j toat cerqiie je yojois m^écbanffoit siTort 
la bile , que je me suis faîte limoqadiere,^ pour 
me rafraîchir la conscience. 



t . • /i. 



ARLEQUIN.: . .,. . . 

C'est-à-dîne. que.,youSi ^yçz^ ; prjésenit^tt^ent h 
cpi)sciqnoe à la glace. Pour m^i^ pour le; rçpp^d^ 
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la mienne , j'attrape ici l'argent du badaud ; c'est 
moi qui suis le maître de la Bouche de Vérité , 
des trois théâtres , du cadran du Zodiaque , du 
sérail de l'Empereur du Cap - Vert y et autres^ 
sottises lucratives de cette nature-là. 

r 

C O L OM BI N £. 

Quoi ! c'est toi qui 

A&LEQVIN. 

Oui, moi-même. 

ÇOLOMBINE. 

Voilà cinquante pistoles qui te sautent au col- 
let , si tu veux être de concert avec nous pour 
tromper un vieux Docteur , lui faire voir sa maî- 
tresse dans toutes tes boutiques , et renvoyer un 
provincial à Pont-l'Evêque, 

ARLEQUIN. 

Vous vous moquer de moi : je ne suis point 
intéressé ; l'argent ne m'a jamais dominé ; mais je 
XI ai jamais rien refusé pour cinquante pistoles. 

COLOMBINE. 

Je vais envoyer le Docteur à ta Bouche de 
Vérité , et je te dirai après ce qu'il faudra faire. 

. ARLEQUIN. 

Va vîte , et moi , de mon côté , je vais faire 
ouvrir mon magasin. Holà , hé ! qu'on ouvre E 
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SCÈNE IX. 

* 

( La Fertne s'ouvre ; on voit trois bustes , poses sur 
trois tables différentes , au milieu du théâtre. } 

ARLEQUIN, .eni. 

Voici le rendez-vous de tous les curieux ; 
Ceslici qu'on voit tout , pourvu c^u'on ait des yeux; 
Ici.Fon entend. tout , quand on a des oreilles^ 
Et de l'argent, s'enteqd. O têtes sans pareilles ! 
.Vous , effort de mon art , miracle de ma main , 
Vous ne cesserez pas .d'être mon gagne-pain , 
Tant que la ville 

En badauds sera fertile. 
Vous êtes, il est vrai , de bois et de carton , 
Vides de sens côûimub , sans esprit , sans raison : 
Cependant vons allez prononcer des oracles ; 
Mais on voit tous lesjours de semblables miracles* 

Que de cervelle^ à ressorts 

Voyons-nous dans les plus grands corps , 

Former dé graves assemblées , 

Décider de nos destinées F ^ 

En un mot , combien voyons-nous 

De ces têtes^tapt consultées, * 
. Qui n'ont pas plus d'esprit que vous l 
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( Une Ses 'têtes, représentée par la Chanteuse , change. ) 

• r' . . • 

Venez à nous , 

Acconrez tous ; 

Bien n'est si doux 
' Qvié ia'âpprcndre sa destinée ; 

Mais dans rhyménë*,^ 
L'ignorance ^t d'un ;g;rand secoui^s. . 
Epoux, ignoi^z» toujours. ^ ; ■ . ::; 



SCÈNE X. 



^ » I j • • * « 



I • 



ÀftLËQtJÏN, ïiË DOCTEUR. 



l'è docteur. 



■ t 



« » . ' . V • . I . • » » . > . I • ; 



Une nommée Cèlc^mbiâê lâ'd dit , MoDsicur, 
qae f aiiroi» îàiiés noavettesid!mie fiUe égaréô , 
q^e î-'ai iaki affiëhe^« 



1 1 ,.,■•• /"i* ♦ • f^ ' 



ARLEOtriN. 



i t 



(A: part. ) Voilà le Docteur. dont . on ' mV parl^ ; 
il faut le turlupîneF^ (Haut;)* De quoi vùujs^^ em— 
barra ssez-vous de chercher une fille?. Et quen. 
feréz-vous , quand vous l'auie? retrouvée ? 

; i LE DO CTEUR. 

Ce que^j^'ep ferai 2 Je TépouseraL 
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^ H L E Q U I N rit et le re|[arde soas> le nez. 

Vous l'épouser ? Et de quelle profession êtes- 
vous , Monsieur l'épouseur? 



LE DOCTEUR. 



f ' ■< I 



Je 3uis Docteur 4 31 onsieur * à votre, service. 

ARLfiQUlN. 

jBeTiè. Voilà une qualité d'une bomnexessource 
pour une fenune. Et quel âge ?" 

L E D oc TEU R. 

Je cours ma soixante-dixième. 

A.'RLUQUIPf.^ - 

Optimè. C'est une année bien glissante , et vous 
courrez risque de vous v casser le cou. J&t la fille 
est âgée ? 

LE DOCTEUR. 

De vingt ans , ou environ.. 

< \ia:%i.,-b'qusn.' • 

Ab! que, cela. es tbÛEoir lait! Quftattd eii^n'a plus. « 
de dents , on ne sauroit prendre' là viainde uopr^ 
tendre. 

L E D OCfTÈUR. 

. JevqudroisHeto6avoi^,iMonsîéur jparjemoyeu 
de votre Bouche de VéHté, quelserfiiboilsQikt'daÉis' 
le mariage. • -* '•"' •"• - ' • » ■- • ■"' 

C'est-à-dire qq^e ,vpus ypudriea^ bien savoir si 
votre Aiture ne vous enregistrera point dans le 
grand catalogue ou Vulcain est à' k têt^«- ! 
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LE DOCTEUR. 

Vous l'avez dit , et j'aurois une petite déman- 
geaison d'apprendre ma destinée sur ce chapitre- 
là. 

ARLEQUIN. 

C'est agir prudemment ; il vaut mieux s'en 
éclaircir avant le mariage , que de vouloir en être 
instruit quand on est marié. Il faut aller à. la 
Bouche de Vérité , et vous essayer le bonnet. 

LE DOCTEUR. 

Comment ! qu'est-ce que cela veut dire ? 

ARLEQU IN pfeii4 lé bonnet. 

Voilà un bonnet qui ne s'est jamais trompé en 
sa vie ; et s'il change de figure sur votre tête, c'est 
que vous serez coÛTé à la moderne. 

LE DOCTEU R. 

* Oh! mettez , raettess ; je ne crains rien. ( Arieqoîn 

]&i met le bonniet , qui-aonitôt se clinige en croissant. ) 

LA BOUCHE DE TERXTlÉ clianteL 

Console-toi d'avoir sur toifi tai'ban 
Les arokes qu'on, révère en l'Empire Ottoman , 
On les porte par tout le monde , 

Et j'en voi 
Qui , malgré leur perruque blonde , 
Ne sont pas mieux coiffés que toi. 

I^e Doctear se regarde dans nn petit miroir qni est sur la table dp I4 
Bouche de Vérité , jette- de dépit le })onnet , et s'en ya- ) 
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• » • • / • » 



SCENE XL, 

ARLEQUIN, UNE JEUNE FILLE. 






LA JEIÎrNE FILLE. 

* Il y a long-temps , Monsieur / qtrè feicuriosilé- 
m'auroit amenée ici j si la crainte ne' m^àvoit re-^ 
tenue. 

ÀRLBQViir. ' : :. 

La 'curiosité mèneroit les filles bien loin , si la 
erainte ne les retenoit ; mais c'est une bride qui 
n'est pas toujours la. plus forte. 



LA JEUNE fille; 



1* ' * s < 



Je ne crois pas^ qu^il y ait tine fille plus crain-^ 
dve que moi ; je n'oserois demeurer seule , et. la 
nuit y j'ai si peur des esprits , qu'il faut que j'aille 
coucher avec nÊà mère pour me rassurer. 

ARLEQUIN. 

Si vous aviez fait connoissance avec de certains 
esprits palpables, vouis auriez moins peur d'eux 
que de votre mère. Puisque vous êtes si timide , 
il faut donc que je devine le sujet qui vous con- 
duit ici. Voulez- vous savoir si votre beauté du- 
rera long-temps ? 



*• ■» 
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X* A JEUNE F.II.L£. 

Mais , Monsieur , je crois qu'elle durera autant 
que ma jeunesse. 

ARLEQUIN. 

Les femmes d'aujourd'hui poussent la jeunesse 
bien loin ; et j'en vois tous les jours qui , selon 
leur calcul , sont encore plus jeunes que leurs 
filles. 

LA j EU nï: fille. 

11 est vrai ; et j'ai une vieille tante qui veut à 
toute force passer pour ma sœur , et qui derniè- 
rement cassa de dépit son miroir , en disant que 
la glace en étoit ridée y et qu'on n'en faisoit plus 
d'aussi belles qu'au temps passé. 

ARLEQUIN. 

Laissez-moi faire ; je suis aprè^ à établir une 
manufacture de glaces exprès pour les vieilles. 

LA JEUNE FI LLE. 

Je trouve cela si ridicule , que je renoncerai 
à la jeunesse dés que j'aurai vingt ans. 

ARLEQUIN. 

Oui , vous compterez de bonne-foi jusqu'à dix- 
huit ; mais vous serez terriblement long -temps 
sur la dix-neuvième. Ce n'est donc pas le soin de 
votre jeunesse ni de votre beauté qui vous amène 
ici ? 
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LA JEUNE FILLE.^ 

Non , Monsieur. 

ARLEQUIN. 

Cela m'étonne ; car c'est d'ordinaire le seul 
soin qui occupe les femmes. Vous voulez peut- 
être savoir si vous aurez des amans ? 

LA JEUNE FILLE. 

Des amans? Qu'est-ce que c'est que des amans? 

ARLEQUI N« 

Un amant? C'est une espèce d'animal soumis, 
qui s'insiuue auprès des fille& en chien eouchant, 
les mord en mâtin ^ et s'enfuit en lévrier. 

LA JEUNE FILLE. 

Si c'est cela ce que vous appelez des amans , 
j'en ai bien de ceff é èspècé-là. J^ai entr'autres un 
grand cousin qui me suit toujours y qui me baise 
les mains quand il peut les attraper ^ et qui me 
dit qu'il se tuera si je ne l'aime. 

ARLEQUIN.. 

Voilà le chien eouchant y cela : prenez garde 
qu'il ne devienne matin ; car je suis bien trompé 
si ce cousin-là n'a envie de faire avec vous une 
alliance plus étroite. 

LA JEUNE FILLE. 

Je connois encore un jeune Monsieur^ qui va 
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à Farmée : U me fait toujours quelque petU 
présent. 

Voilà le lévrier; prenez garde à voas. 

L A J EUNE FILLE. . 

C'est lui qui m'a apporté de Flandre les cor- 
nettes et les engageantea que vous voyez.. 

Des cornettes et de^ ehgïigeantes ! Quand une 
fille est prise par la tête et par les bras ,' ellea bien 
de la peine à se défenVlre ; • |e vous en avertis. 

• LA JEUN E FILLE. 

Je voudroîs savoir (Je vous si.... Mais.... nV 
a-t-il là personne ? 

ARLEQUIN. 

ri», * • « t '« p 

Kon I non,; parlez bai:dtipen^. 

LA JEU NE fX LLE^ 

Je voudrois savoir si.... Mais. .^^ je n'ose vous 
"le dire. 



» « » 



•V » 

i 1 



I # • « "5 ! 

• -•' . ' r t * I , i 



ARLEQUIN. "" • 

1 1 »/» »4 



Ah ! que de si et de* ûiats ! 

"'^'•■' * '" LA j'ei:i'ne''f'illk: • ; '' ' 

Je voudrois donc ^9^ffif ci. je serai maïiée'cette 
année? . . " 

A RLEQUIN. 

Je ne puis pas vous dire cela bien positive*- 
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ment ; mdid je sais qu'il ne tiendra qu'à- vous de 
vous faire pasiser un vernis de mariage. 

LA JEUNE FILLE. 

Oh ! fl y Monsieur ; le vernis me fait mal à la 
tête. ... 

,,;... : ARLEQUIN. 

Pouf VOUS' dire cela bien sûrement^ il faudroit 
savoir auparavant si vous êtes fille. 

'LA J£UI(£ FILLE. 

r Si>JQ;3uis fille 7 

ARLEQUIN. 

Mais filIe-fiUç. 11 y en a bien qui usurpent ce 
nom -là : d^ tous les litres , c'est le plus aisé à 
falsifier ; et telle porte un losange en eciissoa^ qui 
pourroit entourer ses armes de- bien des cordons 
de veuve, ji la proua. Mêliez votre main dans 
la Bouche de Véritié;- si vous étés ansii fillé que 
vous le dites , «lie rép€todi*a à ^oire demande ; 
«ndis«î'y<»u»n'ê.t.es que d^'iiûrfiUe', elleijiou^ mor- 
dra si fort , qu'elle ne vous lâchera peut-ê^r^^p^^ 
de dix ans. .^ ; v : .^ ., 

LA JEUK^rFILLE. 

Qu'est-ce que c'est ,^ s'il vous plaît , qu^une 
demi-fille ? . ... 

A^RLEQUIN. 

Mais , une demi-fille , c'est une fille qui..... 
dans l'occasion.... Ave2- vous jamais vu des cas- 
tors?^ : ♦ 



' -. > , • t < t > < 



/ 

/ 
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L A JKtr ïfS FILI.'È. ' 

Oui y Monsieur. 

ARLEQUIN» 

Hé bieu ! il y a des castors :et des demi-castors. 
Une demi-fill&,^^'es( cocnmequ^ diroit un demi- 
castor ; il y entre un certain.. •• mélange , .qui 
fait.7... que.., !.. Tout lé inonde vous .dira cela. 
Mettez , mettez seulement Votre main dans la 
Bouche de Vérité. 

*~ CA JEUNE FILLE. 

Oh ! Monsii^ , je ne çfaiôsrien ; y eût-il vingt 
bouches , j'y mettrais mon bras jusqu'au coude. 

•'"" • 'ARLEQUINS -•• • 

Allons, voyons. Qu'est-ce.? .Vous rési&tes? 
C'est-à-dire qu'il y a du deipi-ç?u5tor. . 

• :l; A-ar EU N.E; F LL.LE. ; 

Ce n'est pàà'qfilë j'aie petir^ «isâ^ si ^tre bouche 
étoit une gbôrlbande ,. qtniïnf allât nxordre sans 

A RLEQUI N. 

Ne craignez rien ; c'est une^boîiche fort sobre, 
etiqui n{e;^ip9fd'que bien à grqpps. < ,. - ; 

( La jeone fille apprpc^e^sa main ; .lu hoache remue comme si elle 

voaloit mordre. ) 

LA BOUCHE DE VeRÏTE chante. 

,. . J . éprends g^rde à mes â'«nU , • ' ' 

Crains ma colère , 



•' • • ^ r. 1 
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J*ai mordu ta mère 
A quinze ans ; 
Car en ce temps 
tJne fille n'est- guère 
Plus fiUe qoe sa mère. ;..:...' 

LA JEtrïfE FILX.fi'.' 

Je sms la trés-humblé servante oe'ia Bouche 
de Vérité ; mais j'ai trop peur de ces vilaîuès 
dents-là. 



V / > > ri I à 



* T ' 1 ■ '■' 'I 

I 1 



\'"--^- • SiGÈNE Xîi: ■ 

A R L,E Q. U I ïf , leoi/ 

C*ÊST fort bien fait , prends gài^de a ses dents. 
Si mainte fille que je vbisi' ' " 
Étoit mise à pareille épreuve , 
Il n'en sçroit; point de si .i^i^iiye 
Qui n'y ^nsat plus d'uAe fois, . . . 



• » I <• 



^-- — ■.-... - ■■-(- 



SCENE XUÏ., ; 



• • • 



ARLEQUIN; UN ASTHHATrQUE'; 

enveloppé d'im tnamétn 'fékknk 



>.. 



rt 't* Il »< • < I 



h ASTHMATIQUE, 



Ot7F ! je me meurs ! Ouf ! je sms mort ! Ouf! 
je veux parler I : . . ' 
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, ,ari,î;<î.ui rf. . 

Vous êtes mort , et vous voulez parler ? Vous 
ne viendrez jamais à bout de. cette affaire-là. 

L'ASTHMATIQUE, 

Je voudrois consulter la bouche, de vérité. . .^ 
J'ai un a.... as.... âme, un âme qui m'étouffe. 

(n se plaiiit comme uu homme qai souHre beaucoap.) 

ARLEQUIN. 

Votre ame yoiis étouffe ? CofasQÏez-vous ; dans 
peu vous en serez délivré. 

L' A s T H M A T 1 QV .'E. 

Et non') Monsieur; c'est un asthme. 

ARLEQUIN, 

Ah ! je vous entends. 

L'ASTHM ATIQUE4 

Je voudrois ^savoir si ma femme , qui n'a que 
dix-huit ans , et qui se. porte bien , mourra avant 
moi. 

ARLEQUIN. 

Si elle veut mourir avant vous , il. faudra 
qujelle5e,dépêche. . ' . ; . ; 

■,' . VASTHM ATÏAjUE., , , 

Mais mon mal vient de mélancolie y mafemiiie 
m'avoit promis de la joie. 

ARLEQUIN. • 

Et quelle espèce de joîe- une femme peut- 
elle donner à un asthmatique.? . . ,. 
TI. / i3 
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L'ASTHMATIQUE. 

Elle chante , elle danse , elle joue de la gui- 
tare ; mais , par malheur , elle en joue si bien , 
qu'on ne peut l'entendre sans danser , et je ne 
«aurois danser sans étouffer. 



SCÈNE XIV. 

(La femme de rÂsthmatique etitre avec une gui- 
tare , chante on air gai et danse i ) 

ARLEQUITÎ, L^ÀSTHMATIQUE, LA 
FEMME DE L'ASTHMATIQUE. 

r 

L'ASTHMATIQUE. 

ÂH ! Monsieur , la voilà qui me poursuit. 

AHL£QUi X. 

• • Je crois qtie c*est la femme d*Orphée ; elle met 
tout en mouvement. Dites -moi, je vous prie. 
Madame , avez -votis lé diable au corps de vouloir 
faire danser un pauvre asthmatique 2 

L A Ï-EMME. ' 

J'ai mes raisons pour cela , Monsieur. Mon 
mari fn'a donné ; par contrat dé mariage , mille 
pistoles après sa mort ; depuis que nous sommes 



V. 
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mariés y il m'a promis mille autres pistoles , si je 
le guérissoîs de sa niélancolie asthruatique : j'ai 
affaire d'argent ; il faut aujourd'hui qu'il danse , 
ou qu'U crève. Allons , danse. (EUefèedodiie.) La , 
la y la. 

A RLEQUIN. 

Elle a raison. Pourquoi lui promettiez -vous 
mille pistoles ? Il faut que vous la dansiez. 

1*ÊL ^KMSfE chante, eti «"accompagnant de sa guitare* 

Qu'un mari soit poulmonique , 
Léthargique , hjdrppique j asthmatique ; 

Qu'il soit ce qu'il tous plaira ^ 
Tire , lire , lira , liron , fà , fa ^ fà , 
Tire , lire > lira y liron ^ fei 

Malgré sa résistance ^ 
Si sa femme veut qu'il danse , 
Il a beau fake , il dansera » 
Tiie , lire , lira , etc. 

{Pendant qne Ion chante cet air , les Termes qni forment la 
décoration da fond da théixi« , s'animent 9 dansent et i*en 
vant en- chantant tire, lire, hra, etc.) 



FINDU PASMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE DOCTEUR, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

I 

Il me semble , Monsieur , que vous devriez pré- 
sentement être un peu moins ardent pour la noce. 

LE I?OCTEUR. 

A te dire la vérité , ce que j'ai vu ne m'échauffe 
guères. 

COLOMBINE. 

Tout franc , vous n'êtes pas heureux dans vos 
consultations : et ce diable de bonnet a pris une 
vilaine figure sur votre tête. 

LE DOCTEUR, 






J'ai été aussi étonné que si les cornes me fus- 
sent venues. 

C O L O M B I NE, 

c'a été presque la même chose. 
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LB Dt)CTBtI B. 

Quoi ! lefrètit d'un docteur seroît su jet, à ces 
accîdens^là ? . 



I t 



COLOMBIIVE. 

J'en vols tous les jours d^aussi savans que vous 
qui ne l'évitent pas. - ' 

LE DO:CXE-UR., 

C'est un bçjtail bleri trompeur que les filles ! 

COLOMBINE. 

J'en tombe d'accord; maïs aussi elles n'ont pas 
tout le tort. Voyiez -vous qu'une fille aille s'en- 
terrer toute vive avec 'u6 vieillard , qui est le bu- 
reau d'adresse de louies les fluxions et rhuma- 
tismes qui se distribuent par la vîUê ? ' *. * 

\ LE D O'CTEUR, ' ' 

.... , ' ' V ' 

Je n en suis pas encore la. 

C O L O M.B J TS E. 

Non , mais vous y serez bientôt ; et c'est un 
bonheur qu'Angélique sôit uiie égrillarde , pour 
vous empêcher dé donrief la dernière cerérnônTe 
à votre amouc;; 









LE DOCTEUR. 

Colombine , au moins .bouche cousue ; ne 

va pas la décrier. Il y a un Bas-Normand qui me 
l'a demandée e"ri inârîa^e r'si Kelivie d'Angélique 
me passe ^')'en ferai un.' ailiù , 



r'\- . 



1 • .' , 
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COLOMBINE. 

Songeons à vous faire voir AngéUqaé dans son 
naturel , et vous en ferez après ce ' que vous 
voudrez. 

LE DO CTEU R. 

Allons y je te suis. 

COLOMBINE^à part. 

Voilà un vrai ours à mener par le nez. 



SCÈNE II. 

♦ 

UN MARQUIS, UN CHEVALIER, UNE 
COQUETTE RIDICULE , UN MARCHAND 
D'ÉTOFFES , CASÇARET , laquais. 

LE HARQVIS. 

Non , Chevalier ^ vous ne paierez pas ; c'est à 
moi à mettre Isf main k la bourse*. 

LE CHEVALIER. 

Je vous dis , Marquis , que je paierai absolu- 
ment; car je le veux... •• 



» r • 



LA ÇQ<iVETTE. 

Non j Messieurs , sHl vous plaît ;• vçua ne paie- 
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rezni Fan ni l'autre , et je ne yeux point que vous 
vous ruiniez en ma compagnie- 

L £ MARQUIS* 

L'occasion 4e la Foire autorise ce petit présent; 

LA COQUETTE. 

Non , VOUS dis -je , je ne veux point de votre 
étoffe. Cascaret y portez cela à mon tailleur , et 
dites-lui qu'il m'en fasse une innocente ; et qu'il 
la garnisse jusqu'aux pieds de rubans couleur de 
feu rouge. 

(Le laquais emporte rétofife. ) 



SCÈNE III. 

LE MARQUIS, LE. CHEVALIER , LA 
COQUE.ÏTE, LR ÎHARCHAisD. 

LA ÇOQVKTTE. 

Je ne prends jamais rien des hommes. 

LE: CBEYALXEll^ 

Mais , Madame , ce n'est qu'une bagatelle. . 

LE' MARQUIS. 

Vous ne sauriez , Madame , refuser cette dls- 
crétion-là de ma part ; et je vous ai d'ailleurs tant 
d'obligatiom.. 



t.... 
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LJS MA R QU I S j fouillant dans tea poches. 

Et une marque certaine que je veux payer.... 
. Chevalier , prête-moi dix louis. 

LE CHEVALIER^ foaillant dans ses poches. 

Dix louis? Je te les prêterois volontiers , si je 
les avois ; mais je veux être déshonoré/ si j'ai 
un sou. 

LE MARQU I s. 

Ni moi , ou le diable m'emporte. 

L A COQU ETTE. 

^ Je le savois bien , moi , que vous ne paieriez 
ni l'un ni l'autre. 

LE MARCHAND. 

Ce n'étoit pas la peine de tant disputer à qui 
paieroit. 

LA COQUETTE. 

Il faut aire la vérité; les gens de cour font 
les choses d'une hianière bien plus noble que les 
autres. 

LE C H E VA L I E R 9 an Marchand. 

Mon ami , que cela ne t'embarrasse point ; je 
vais chez moi cb^rcHcr de l'argent , et dans un 
moment je suis ici. 

(Hsort) 
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SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, LA COQUETTE, 
LE MARCHAND. 

LE MARQUIS, aa Chevalier. 

Non, parbleu ! Chevalier , tu ne paieras pas , 
ou j'aurai une affaire avec toi. Le banquier de 
notre régiment demeure à deux pas d'ici , et j'y 
cours. 

( n aort précipitamment. ) 



SCENE V. 

LA COQUETTE, LE MARCHAND. 

1a X COQUETTE, faisant mie grande réyérence.. 

Monsieur, je suis votre très -humble ^p- 
yante j je vous donne le; l^on^our. 

(Elle vent s*en aller.) 
LE MARCHAND, la retenant. 

Doucement , s'il vous plaît , Madame ; vous 
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avez mon étoffe , et vous ne sortirez pas que vous 
ne m'ayez payé. 

LA COQU ETTE. 

Quel incivil! mais je crois que ce brutal -là 
veut me faire violence. 

LE M.ARÇH AND. 

Non , Madame ; mais je veux que vous me 
donniez de Fareent. 

LA COQUETTE. 

Pe.Fargent? Quelle grossièreté !.. Demander de 
rargçnt à une femme de qualité ! Fi ! je n'ai pas 
un sou j ou la peste m'étouffe ! 

LE M'A RCH A N D. 

Laissez-moi donc des gages. 

LA COQU ETTE. 

Des gages ! des gag^s ! Une femme comme moi 
laisser des gages ! Tenez , mon ami , voilà mon 
coUietr. 

][ Elle loi donne son cdllier. ) 
LE MARCHAND. 

Votre collier , Madame? Je n*en veux point ; 
il n'eïJt que de verre. 

LA 'COQUETTE. 

Il n'est que de verre ! Il est.... il est comme 
les femmes de qualité les portent. Voyez un peu 
rimpertînent ! 
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LE MARCHAND. 

Point tant de raisonnemens , Madame ; il faut 
me contenter. 

( n prend Fécliarpe , le mantean , la jape et le manchon de 
la Cornette , qui demeiire en corset et en japon de Mar- 
seille. ) 



SCÈNE VI. 

LA COQUETTE seoie. 

E N vérité , là galanterie d'aujourd'hui est bien 
gueuse. Hé ! Laquais , prenez ma queue. 



SCÈNE VIL 



WIGAUDINET , CÔLOMBINE , FANTASSIN , 

valet de Nigaudinet. 

( Un filon Tient doncement auprès de Nigandinet , loi ôte son épëe, 

et s'en va.) 



COLOMBINE. 

C'est donc vous , Monsieur . qui êtes mon- 
«ieiir Nigaudinet de Pout-r]E vaque ? r 
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KICAUDIITET* 

Oui , ma mie. 

COLO MBINE. 

Et qui cherchez mademoiselle Angélique à la 
Foire ? 

ICIGAUDINET. 

Assurément. 

COLOMBINE. 

Si vous voulez venir dans ma loge , je vous la 
ferai voir. 

NIGAUDINET. 

Dans votre loge ? ( à j>Art. ) Voilà quelque liber- 
tine qui veut me mettre à mal. (lutnt.) Je vous 
remercie , Mademoiselle ; je n'aime point à être 
seul avec les filles. 

COLOMBINK. 

Venez , monsieur Nigaudinet ; quoique vous 
soyez beau , jeune et bien fait , je vous assure 
que je ne suis point du tout tentée de votre per- 
sonne. 

NIGAU DIWTET. 

Ah ! que je ne suis pas si niais ! il faut un rien 
pour débaucher un garÇon. 

COLOMBIICE. 

Ali diantre soit le bené]t! Puisque vous ne 
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Toulez pas venir , je vais dire à mademoiselle 
Angélique que vous êtes ici. Votre servante , 
Monsieur de Pont-FEvéque. 



SCÈNE VIII. 

NIGAUDINET, FANTASSIÏf. 

NIGAUDINET. 

On m'avoit bien dit de prendre garde à moi , 
quand je viendrois à Paris. Comme les femmes 
de ce pays-ci aiment les gens de notre province ! 
Mais elles n'ont qu'à venir, comme diable je les 
galvaudrai ! Fantassin ? 

FANTASSIN. 

« 

Mon mattre ? 

NIOAUniNET. 

Peut garçon , ne laissez approcher ni fille ni 
femme auprès de moi. 

F ANTASSI N. 

S'il en vient quelqu'une , je lui dirai que vous 
êtes retenu , et que mademoiselle Angélique 
n'attend plus qu'après vous. 
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NIC AUDINET, sefooUUat. 

Je crois , Dieu me patdonrie , qu'ils m'ont priff 
mon épée. N'as-tu vtt personne roder autour de 
moi ? 

FANTASSIN. 

Oul-dà , Monsieur ; j'ai vu un grand homme , 
habillé de rouge , qui a pris le couteau avec la 
gaine : j'attendois qu'il la remit ; il n'est point 
revenu la remettre. 

TTIGAUDINET. 

Comment , petit fripon ! d'où vient ne m*as-tu 
pas averti ? » 

FANTASSIN. 

I 

Il me faisoit signe de n'en rien dire y et tiroit 
cela si drôlement, que j'étois ravi déle voir faire. 

* ■ * 

NIGAUbiNE T. 

Je VOUS rabattrai cela sur vos appointemens. 

FANTASSIN. 

Je croyois que cela étolt de la' Foire , et je l'ai 
déjà vu faire à trois ou quatre per^çones qui.n'en 
ont rien dit. 

NIGAUDINET. 

Le petit sot ! 

FANTASSIN^ ''•'•'• 

Dame! Monsieur^ je n,e suis pas obligé de 
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savoir cela , et tout le monde ne peut pas avoir 
autant d'esprit que vous. 

NIGAUDINET. 

Oh bien I va chercher cet homme dans la Foire , 
et dis-lui qu'il me rapporte mon épée ; car j'en ai 
affaire. 



■** 



SCÈNE IX. 

NIGAUDINET, ARLEQUIN. 

. ARL2Q.UIir. 

(A ^rt.) Voit A notre nouveau débarqué ; il faut 
que je l'accoste. (Haut.) Serviteur, Monsieur. 

N I G A U D I N E T. 

Voilà un homme qui a mauvaise façon. . (ili re- 
garde derrière lui. ) FaUtaSsiu ! ( Il recule et tremble. ) 

ARLEQXJIir. 

Voilà , ma foi ^ le premier homme à qui j'ai 
fait peur. 

W IGAUDINETi : 

« 

N'est-ce point vous , Monsieur , qui avez pris 
mon épée ? 

VI. ^4 
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ARLEQUIN. 

Çpmment doDc^ Monsieur! pour qui me prenez- 
vous? Par la Terlubleu> j'ai envie de vous couper 
les oreilles* 

IfICAVDINET. 

Couper les oreilles ! Prenez garde à ce que 
vous ferez. Je me fais homme d'ëpëe, une fois; 
et je viens à Paris pour acheter une charge dans^ 
l'armëe. Ne savez-vous pas quelque régiment de 
hasard à vendre ? 

AKLIBQUIN. 

( A part. ) Voilà un homme bien tourne pour 
acheter un régiment. (Haut.) Qu'eniéndez-vous, 
s'il vous plaît ^ par un régiment de hasard ? 

NIG AUBIN ET. 

Mais c'est un vieux régiment qui auroit déjà 
servi , et que je pourrois avoir à meilleur marché 
qu'un autre. 

ARLEQUIN. 

il faudra voir à la fripperie. Et quel nom por- 
tera votre régiment 7 

NICAUniICËT. 

Oh ! le mien. 

ARLEQUIN. 

Et comment vous appelez-vous ? 

:Ijr I G A U D I N E T. 

Christophe Nigaudinet , à votre service. 
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• • ARLEQUIN. 

Diable ! voilà un nom bien martial. Si tous les 
nigauds de Paris prennent tpapti dans votre régi- 
ment , il sera bientôt complet. 

NIG AU DIJNTET. 

Oh ! je l'espère. ■ • / • 

- • ^ ' •• ' A RLEQUIK. 

Quand VOUS Voudrez faire' vos recrues,, vous 

n'aurez 'qu'à ' faire battre la caisse aux Tuileries 

— ■ ' ■ » 

pendant Tété. 

ffïG'AXÎBt'nrtT. 

■ -Poà^cîm aanc fcàtfréjl^r^^sêàià Tuaéries ? 

.. ^,,, \ A RLE OU I N.\ 

* ♦ « ■ 

C'est que ^ peodaal k'cêu^iil^ >.c'ëst làlej^èn- 
dez-vous de la plus fine valeur. Vous vovez , d'un 
cote , sur le dechn du jour, un petit maître d été 
se pfot^ëàêi^' fièrement sur lé obamp dé biataille 
de là grande allée , affronter le. serein , et se cou- 
vrir d'une noble.poussière ; de l'autre, vous aper-> 
icevez un gr^ricï oisif inîlilltam âui marronniers , 
passapt' en retiie* les coquettes de la ville , et 
brûlant d'ardeur d'en venir aux mains avec quelque 
nymphe àcbbsteibré qu'il aura détournée dans les 
bosquets. \ •,,. . . 

m ■ , . • , I ,' ^ . ; . • , , , , 

NIGAUDINET. 

Voilà "des- soldats comme ^e les veux. Mais, 



%ii LA. FOraE SAINT^GERMAIN , 

avant d'enrôler ce.régimeni-là , je serois bien aise 
d'enrôler une fillç çDn^ariage. 

ARLEQUIN". 

t 
t 

Prenez garde qu elle ne vous enrôle aussi à votre 
tour. 



• * » 



N I CAUDINET. . ;'» ' 

Oh , oh ! je ne crains rîeo ; elle est sage : c'est 
une belle fille, oui. On.la nomme Ap^éjique* On 
m'a dît qu'elle étoit à la Foire .-..^t -je, voiidfpis 
bien la voir. - ^ i . 

A^HJkiÇQ.urjf. , 
• /il.» fi 

(Ap;ift.).Je nei^^jc^ç.'p^s .quç, c^ bpAheuir.-là 
l'arrivé. (Haat. ) Quoi , Monsieur ! celle que vous 
cherchez ici, et qiie vous devez, épouser, s'ap- 
pelteAélgléliqUe'i'méoeduDocieuttîoî'p jd ; .> 



N I G A U D.I N E T. 



* ' ' ' ■• ' -i» >l i')--. 



/ Dui^ Moasieuc Etsttic^quQyoufiiJaiCQQPoissez? 

ARLEQtriN. * 

Ôh ! Monsieur^ permettez que je vous embrasse. 
C'est la meilleure, de nies ai^ies ;^ elle nîi'a parlé 
de vpus plus de cçnt rgis^çllevous. attend avec 
imbaliënce : elle est ici à quatre pas ; le vais lui 
dire nue vous la cherchez. Serviieur, monsieur 
Christophe Nigaudinet, de Pont-l'Evêqùe. 



f ' 1 . < / 1 



'' I » < 



( Arleqnin, en sortant , fait signe k un Filon qni.paroît au fond 
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t / 



SCÈNE X. 



NIGAUDINET, .e«i. 



D'abord je eroyoîs ^Ue^ det homme étoit un 
voleur ; mais je - comiueoce à m'apercevoir que 
c^est un honnête homme. 



' ; 1 ■ M ■ I I ^ . I ii in 



SCÈNE XL 

• • * t 

NIGAUDINET, UN FILOU. 

NIOAtJDl NlîT. 

r • • • 

Mais que cherche .celul;^ ? 

ZrE FlItfOUy^ enveloppé d*an manteau rongé, compté de 

largent. 

Cinq et quatre font neuf, ot vingt sont vingt- 
neuf; dfîux tabatièrea , qui en valent encore cKx , 
sont treo'lerneuf; une moptr^ fie vipgtrCÎDq ; le 
tout fait à peurprès soixante et quatre ou ci£iq[ 
pis tôles : cela n'est pas mauvais à prendre. 
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iriGAUDINET; qui a écoaté toat cdla. 

Qu'est-ce , Monsieur ? Pourroit-on savoir quel 
comptq vous faites-la ? 

LE FI LO û. 

Hé ! ce n'est rien ; ce sont soixante -dix pisloles 
que j'ai gagnées âù jeu chez Lafrenaye le curieux. 

; . NlGAUDlNETv ,: 

« 

:Dial>le ! soixante-dix pistoles ! c^est un fort 
bon gain. . . 

LE FILOU. 

Bon ! si je veulois , j'en gagnerois dix mille ; 
uiais j'ai de la conscience ^ je me passe à peu. 

NIG AUDINET. 

Comment donc , Monsieur , vous avez de la 
conscience ! E^t-ce qu'il y va de la conscience à 
jouer ? 

LE FILOU. 

Et oui j Monsieur, quand on est sûr de gagner. 

NiGAUniNET. ^ 

Vous êtes donc sûr de toujours gagner? Et 
comment cela 7 

LE FILOtT, mystérîeasement; 

' C'est que je vous dirai en confidence que je 
suis un (Hou. Je joue aux dés ; j'ai toujoui's des 
^és pipes sur moi , et je fais rafle de ^ii quand je 
veux, . (t 
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NIGAUDINET. 

Voilà un merveilleux taleoi ! que vous êtes heu- 
reux ! Vous faites rafle quand vous voulez 7 



SCÈNE XII. 

NIGAUDINET, LE FILOU, ARLEQUIN. 

» 

ARLEQUIN y en filoa » nn nuateav ronge sur le nés. 

(Apart. ) Je m'en vais renvoyer monsieur du 
Pont-l'Evcque d'une étrange manière. (Haut à Fantr© 
Non.) Ah ! mons de |a Trichardière , soyez le bien 
trouvé. Il y a long -temps que je vous cherche : 
vous m'avez filouté mon argent au jeu ; voilà 
cent pistoles que j'ai été prendre chez moi : al- 
lons , ma revanche , ou il faut nous couper la 
gorge ensemble. 

liE FI LOU. 

Parbleu ! mons de la Filoutière, vous le prenez 
sur un ton bien haut ! Par la mort ! • . . . 

( n met la main sur son épée. ) 
NICAUDINETy se mettant entre eux. 

Hé l Messieurs ; point de bruit, {k Arieiinin.) Com*- 
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ment , Monsieur , il vous a donc gagné beaucoup 
d'argent aux dés ? 

ARLEQUIN. 

C'est un filou , Monsieur, il ne m'a pas gagné , 
îl m'a filouté : je prétends qu'il me rende mou 
argent , 6u qu'il l'ejoue encore avec moi. 

NIOAUDINET. 

Et combien avez-vous à perdre ? 

ARLEQUIN. . 

J'ai encore cent pistoles , que voilà. 

( Il montre nne bourse. ) 



I 
NIGAUDINET. 



Attendez , je m'en vais lui parler , et tâcher de 
vous faire donner Satisfaction, (aa Filon.) Allons, 
Monsieur , il a encore cent pistoles , il faut les 
lui gagner. 

LE PILOU. 

Je ne le ferai pas, Monsieur; j'ai de la con- 
science. 

NI G AUDI NET. 

Hé , morbleu ! jouez pour moi : je n'ai point 
de conscience , moi : je suis Normand. 

LE FILOU. 

Le voulez-vous ? 

nigaudinett. 

Je vous en conjure , et sur-tout les dés pîpés , 
et toujours rafle. 
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LE FILOU. 

I 

Laissez-moi faire, (à Arlequin.) Oh ! çà^ mons de 
la Filoutière, puisque vous avez tant euvie de 
jouer , faites donc apporter une table. 

ARLEQUIN. 

Allons vite , qu'on apporte une table , un cor-^ 
net et des dés. 

Ifl G AU DINET. 

Allons , vite , vite. ( à Arieqnin. ) Saus moi y Mon- 
sieur y il n'auroit jamais joué. 

ARLEQUIN. 

Je vous suis obligé , Monsieur, car j'étois réisolu 
de lui faire tirer Fépée , et vous m'épargnez une 
affaire. 

( On apporte nne table , un cornet et des dés. Le Filon 
8*assied à Fnn des bonts de la table, Arlequin à l'autre ; 
Nigandinet se tient debout au milieu.) 

ARLEQUIN prand le cornet , et remue les dés. 

Allons, Monsieur, massez. 

LE FILOU prend la bourse de Nigandinet, et en tire vingt lonia. 

Masse à vingt louis d'or. 

ARLEQUIN. 

Tope. ( n jette les dés. ) J'ai gagné. 
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LE FILOU ea prend «otant. 

Masse à la poste. 

ARLEQUIN. 

Tope. Tbï gagné. 

NiCAUDINETy <^ demi-chagrin , bas an Filon. 

Mais 9 Monsieur, vous n'y songez pas. 

LE FILOU. 

Laissez-moi faire ; c*est pour la lui donner 
belle, (à Arlequin. ) Masse au resle de la bourse. 

AKLEQUl N. 

Tope. J'ai gagné. 

NICAUDINET, d^nn ton plenrenr. 

Monsieur , vos dés pîpés ne pipent point. Où 
sont donc les rafles 7 

LE FILOU. 

riTe vous fâchez point ; je vais prendre le dé ; 
vous allez voir. N'avez-vous point d'autre argent? 

KIGAUDINET^ se foniHant. 

J*ai encore trois louis d'or , que voilât 

ARLEQUIN se lève comme ponr s*en aller. 

Serviteur , Messieurs : puisque vous n'avez 
plus dVgent.... 

NIGAUDINET, Varrétant. 

Poucementy Monsieur^ voilà encore trois louis. 
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ARLEQUIN. 

Belle gueuserie , vraiment ! Mais , tenez , je 
suis beau joueur ; masse aux trois louis. 

LE FILOUy prenant les dés. 

Tope. ( Il jette les dés. ) Rafle de six : j'ai gagné. 

NICAUDINET, riant et sautant. 

Kafle de six ! Nous ayons gagné ^ ah, ah, ah ! 
Çavl Filou. ) Les dés pipés , n'est*-ce pas ? 

LE FILOU. 

Oui, VOUS allez voir teau jeu. 

NIGAUDINET, à Arlequin. 

Allons , Monsieur , jouez gros jeu , s'il vous 
plait, à cette heure qu'il y a des dés pipés. 

ARLEQUIN. 

Masse à six louis. 



LE FILOU. 



Tope. J'ai gagné. 

NIGAUDINET, éclatant de rire. 

Eafle de six , et toujours rafle de six. ( Ji embrasse 
le FUou. ) Le brave homme ! 

ARLEQUIN. 

Masse à douze louis. 

LE FILOU, 

Tope, 
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A RLEQUI N. 

J'aî gagné. Serviteur, Messieurs. . 

NIGAUD IN ET, rairètonlf; 

Attendez, Monsieur, attendez. ( a» fUôu, en pleu- 
rant. > Mais , Monsieur j qu'est-ce que cela veut 
donc dire ? Est-ce que vos dés pipes se moquent? 
Ils ne raflent que les petits morceaux. 

LE F I LO u. 

Il faut bien qu'il gagne quelqtiefoîs , pour l'a- 
morcer seulement. Il n'est pas encore dehors; 
voyez si vous ave;ç quelque chose sur vous. 

9 

NIGAUDINET. 

Voilà une montre de douze louis , et un diamant 
de cinquante. ( à Arlequin. ) Allons, Monsieur, à 
mon diamant et à ma montre ; cela vaut bien 
soixante louis d'or. 

ARLEQUIN. 

Je ne joue jamais de nippes ; mais , à cause 
que c'est vous, je le veux bien. Masse à soixante 
louis d'or. 

LE FILOU. 

Tope. 

ARLEQUIN. 

J'ai gagné. 

( n prend la montre et la bagne , et rçnt a>n aller. ) 
WIGAUPINET, l'arrêtant. 

Mais , Monsieur , écoutez : j'ai. . • . 



ACTE II, SCENE XIV. aai 

ARLEQUI W. 

Je n'écoute rien. Le jeu est lîbré : je ne veux 
plus jouer. Serviteur. 



SCÈNE XIII. 

WIGAUDINET, LE FILOU. 



« 1 



l^lOAtTDINETy pleurant de tonte sa force. 

• • • .• 

Vous m'avez ruine , Monsieur , avec vos dés 
pipés. Je n'ai plus ni argent , ni montre , ni ba- 
gue. Comment youlç.z-vous donc que je fasse ? 

(, Pendant cette tirade^ le Filon s'esqniye. ) 



) I. 



• • 'S€ÈNE;XIV. 

NiGAUDINET, «ui. 

Au VOlêlir , . âll. Voleur ! ( n aperçoit U mantean qne U 
Filou a laissé Biir sa sliaise , et le prend.) Ils m^OUt Vo}é moil 

argent ,. ma montre et ma bague ; mais je ne leur 
rendrsâ pas leur manteau. Le diable emporte la 
Fpire, les .Filous et la ville ! Je m'en vais dans 
mon pays ; dç.ma vie je ne reviendrai à Paris» 
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SCÈNE XV. 

( Arlequin revient en riant , et regarde de loin 

Mi^audinet. ) 

ARLEQUIN, .eui. 

Laissez-le passer, lâissez-le passer. C^est mon- 
sieur Christophe Nigaudinet dePont-rÉYeaue, qui 
s'en re tourne. Âh^ ah, ah! quel animal! quel animal! 

Pour un homme d^esprit , pour un adroit filou. 
Disons la vérité , Paris est un Pérou. 
Mais, de tous les métiers qtf'on exerce à là ville. 
Un intrigant d'amour est bien le plus utile. 
Voici mon argument.: il jest certains métiers , 
Perruquiers, Fourbisseurs, Armuriers,Chapeliers, 
Qui seulement à Thomme offrent leur ministère : 
Les autres seulieme'nt à la*^ femme ont affaire. 
Mais dans ce beau métier, daps pet emploi si doux, 
Vcjus tirez des deux mains ; vous'êtés propre à tous. 
S'il est vrai, cooune on dit, queyla.m9iûédtirniotide 
Pourdiasse l'autre part en la madûne ronde , ^ 
Si tons ceux que l'on voit eicercêr eec «mploi 
Etoient par un arrêt , habillés commis «uK^i ^ 
On verroit dès demain , dans ce pa^s^fertile , 
Grand nombre d'Arlequin^ embftritM»ec la yiUe.^- 
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SCÈNE XVI. 
ARLEQUIN , UN VALET DE THÉÂTRE. 

LE VALET, 

Monsieur , l'heure se passe ; les trois théâtres 
sont pleins. Voulez-vous qu'on commence 7 

ARLEQUIN. 

Si la salle et pleine , commencez. Je vais me 
préparer pour jouer mon rôle. 



SCÈNE XVII. 

( On ouvre la Ferme ; le fond du théâtre repré- 
sente un hois agréable. Le Docteur et plusieurs 
autres Spectateurs se placent sur le devant. ) 

LE VALET DE THEATRE, LE DOCTEUR, 

et autres Spectateurs. 

LE DOCTEUR. 

Qu'allons-nous voir. Monsieur! 
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LE VALET. 

Vous allez voir d'abord la parodie d'Acis et 
Galathée ; ensuite Lucrèce , tragédie. Mais faites 
silence, on va commencer. 

( Le théâtre clian^e ; on voit la mer avec des rOKÎh&n. ) 
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PARODIE 

D'ACIS ET GALATHÉE. 



ACTEOTS. DE LA PARODIE. 

POLIPHÈME, Arlequin. 
G A L A T H É E ; -Mezzetiri. 
À C I S , iSfi<tramoucbet . , , 



%• . i y 



• .- 1 . . 



i\iA î. ..' 



SCÈNE PREMIÈRE. 



• ' » ' \ ' 

• 1 



QALATHÉ'E, «mie. 

Qu'une. Elle-, ,à P^ris,.a peine à se de'fendre 

De la poursuite des galfins J 
La plusfière en ces lieux, en' proie à mille amans. 
Perd sa coifieet ses gants dès l'âge le pibs tendre 
Mais quoiqu'ils ^énn i^erdusi veut-elle les revendi-e 

Elle y trouve encor des marchands. * 

Qu'une fille , à Paris , a peine à se défendre 

De la poursuite des galans .' 
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• 



POLIPHEME. 

• - ... 

Il est mort, l'insolent ; cette tonne le cache : 
Je suis conteht de Tavoîr faitlcrever. 
Le drôle ici croyoit me l'enlever 
r i Jusque déssjBdslafgoio^stac^^.;; 

( Le tliMtre change , et représente on palais magnifique.) 
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r, 



LUCRÈCE, 



tRÀGÉDrE. 



ACfmjRS DE LA TRAGÉDIE. 



r t > 



T A R Q U J K-, , MUijmp,. 

LUC R ÈCE , Colombine. 

L'ECU YER DE TARQUIN, Mezzetîn. 



» • m 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LUCRElCEl^ seiil#9 à sa toilette. 

v^UEL bruit injurieux ose iittaqbef ma glpire ! 
Quel horrible attentat ! O ciel.! puis-je le croire? 
Quoi ! Tarquin, méprisant les dieux et leurs autels, 
Nourriroit dans son sein des désirs criminel» ! 
Dieux! pourquoi m'accorder les traitsd'un beau visage^ 
A moi qui ne veux point en faire aucun usage 7 
Â moi qui ne veux point, d'un souris, d'un regard. 
Enchaîner chaque jour quelque amant à mon char? 
A moi , qui ne suis point *de ces femmes coquettes 
Qui tirent intérêt de leurs faveurs secrettes ; 
£t » mettaut à profit le charme de leurs yeux„ 
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Trafiquent un présent qu'elles doivent aux dieux? 
Mais pourquoi faire au ciél une injuste querelle ? 
Des amours de Tavqunli sioîs-^e p^s^crto^inelle 7 
C'est moi qui , ce matin , par des soinâ iknprudens. 
Ai voulu me parer, de ces ajustemens ; 
C'est moi qui, par ces noeuds dont l'appareil m'o£feDse> 
De mes cheveux êpars ai dompté la licence. 
Dangereux ornemens ^ pernicieux attraits , 
Cherchez une autre main, quittez-moi pour jamais ; 
Périsse un ornement à ma vertu contraire ? 

'( Elle vent 6t|ic M eoiflbre. ) 



SCÈNE IL 

r 

LUCRÈCE ,• L'ÉciuYER DÉ TARQUIN. 



L TT C R È G E« 



Mua quel mortel ici pprte un pM.tértiéraire? 

L'ECU Y EK. 

Princesse, pardônûez, si d'un pas indiscret. 
Je m'offre devant vous croué comïne un barhet ; 
Excusez, si forcé du zèle qui me presse.... 
Madame , par hasard , seriez-vous point Lucrèce ? 

LUCRECE. 

Oui, Seigneur, je la swis.. 

• L'.B<lV YBR.- • 

L'etnpérisftir^éâ Romains 
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Me dépêche vers vousy pour vousremeure es tnains 
Des signes assurés de l'amour qui le perce ; 
Un poulet des plus grands , escorté d'un sesterce. 
Un sesterce , en françois , fait mille écus et plus , 
Ma Princesse , il est bon de peser là-dessus. 

( n loi présmte nn grand papier. ) 
LUCRECE. 

A moi , Seigneur ? 

L' É C U Y E R. 

A vous. 

LUCRECE. 

O dieux ! 



L'iCU YER. 



Savez-vous lire ? 



Lisez. 



LUCRECE. 



D'étonnement je ne saurois rien dire. 



l'ECU YER, 



Ne vous y trompez pas ; il est signé Tarquin , 
Scellé de son grand sceau ; et plus bas, Mezzetin^ 



LUCRECE lit; 



Il n'est rien que l'amour ici ne vous soumette ; 

Vous remuez les cœurs par des ressorts secrets. 

En argent bien comptant je conte la fleurette ^ 

Et je ne prends point garde aux frais ), 
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Car mon cœur , navré de vos traits , 
A pris feu comme une allumette. 

Le style en est pressant. 

L'ÉCU.YER. ' 

> ■ 

Et sur-tout laconique ; 
Hais mieux que le papier cette bourse s'explique. 

(^ 11 lui présente une boane , que Lacrèce prend. ) 
LUCRECE. 

Que dites-vous , Seigneur ? L'ai-je bien entendu ? 
Connoit-il bien Lucrèce ? 



L'ECU Y ER. 



, Oui y que je sois pendu 

Haut et court par mon col, il vous connoit, Madame. 
Jugez y en ce moment , de l'excès de sa flamme. 
D'acheter des faveurs trois cents louis comptaus , 
Qu'il pourroit obtenir ailleurs pour quinze francs: 

LUCRÈCE. 

Wétoit tout le respect que j'ai pour votre maître , 
yous pourriez bien, Seigneur, sortir parla fenêtre. 

L^^CUYER. 

Moi , Madame ?.. 

LUCRECE. 

Ouï, Seigneur; carenfin, pour le roi, 
Vous vous chargez ici d'un fort vilain emploi. 

L'ECU YEB. 

C'est l'emploi le plus sur pour brusquer la fortune. 
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LUCRECE. 

Seigneur, votre présence en ceslieuxm'importune : 
Allez y retirez-voas. 

I.' É c u Y E R. 

Voici Tarquin qui vient ; 
Faites voire devoir , je vais faire le mien. 
Souvenez-vous toujours , beauté trop dessalée , 
Quand on reçoit Targent , que l'on est enrôlée. 



SCÈNE III. 

LUCRECE, TARQUIN; GARDES, qui se 
retirent pendant le cours de la scène. 

T ARQU IN. 

Avant que de venir vous découvrir mon cœur, 
J'ai fait sonder le gué par mon ambassadeur ; 
Mon garde du trésor l'a fait partir en poste : 
Aussi , sans un moment douter de la riposte , 
Et poussé des transports d'un feu séditieux , 
Je me suis transporté moi-même sur les lieux. 
Mon amour , à la fin , a rompu sa gourmette , 
Et mon valet-de- chambre apporte ma toilette*. 

* Dans les premières éditions y ce vers étoit ainsi : 
E( je TÎ^iu TOUS donner ^n brevet de Coc[Qettc. 
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LUGRÈCE. 



Seigneur, que ce discours pour Lucrèce est nouveau ! 
Moi que Ton vit dans Rome, au. sortir 4a berceau , 
Être un exemple à tous d'honneur et de sagesse ! 

T ARQUIN. 

On peut bien en sa vie avoir une foiblesse ; 
Le soleil quelquefois s'éclipse dans les cieux , 
£t n'en est pas moins pur revenant à nos.yeux. 
Plus d'une femme ici dont la vertu , je gage , 
A souffert mainte éclipse , y passe encor pour sage ; 
Toute l'adresse git à bien cacher son jeu : 
Tous pouvez avec moi vous éclipser un peu. 

LUGR£CE. 

Quoi donc ! oubliez-vous^ Seigneur^ quelle est Lucrèce? 

T A RQU I N. 

Oui , je veux l'oublier ; car enfin , ma Princesse, 
Quand on peut regarder ce corsage joli , 
Ce minois si bien peint , ce cuir frais et poli , 
Cette bouche , ces dents , cette vive prunelle , 
Qui,comme un gros rubis^charme^bnlle^étincelle; 
Sur-tout ces petits monts, faits d'un jcertain métail. 
Tenus sur l'estomac par deux clous de corail ; 
Que l'on a vu ce nez.... Ah ! divine Princesse, 
On oublie aisément que vous êtes Lucrèce , 
Pour se ressouvenir qu'en ce pressant destin 
Toute Lucrèce est femme, et tout homme estTarquin. 

. . (.R veut lai baiser la main. ) 
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Quelle entreprise! ôciel ! queUe ardeur téméraire! 
Seigneur 9 que faites-vous ? 

TARQUI w. 

Rien qu'on ne puisse faire • 
D*un amour clandestin mon foie est rissolé ; 
Jusques aux intestins" je me sens grésillé. 
Ah! Madame, souffres que mon amour vous touche. 
Que d'appas! que d'attraits! Teaum'envientàlabouche^ 

LUCRECE. 

On pourroît, par bonté, d'un amour mutuel.... 
Mais , Seigneur , vous allez d'abord an criminel. 

TARQUIN. 

Madame, j'aime en roi, cela veut dire en mattre ; 
Ma tendresse est avide, et veut de quoi repaître : 
Un regard , un soupir affriole un amant ; 
Mais c'est viande trop creuse à mon amour gourmand. 

LtJCRiCX. 

Seigneur, à quelque excès vous porterez mon ame. 

T.ARqUIBT. 

Madame, à quelque excès vous pousserez ma flamme. 
Assez, et trop long*temps, vous attisez mon feu; 
J'ai trop fait pour tirer mon épingle du jeu. 

* CeTer« étoit ainsi dans les premières éditions : 
Qound jo ioifl tout «n fea , sereas-TOiu une souche? 
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Avant qu'à tes desseins mon cœur se dëtermme ^ 
Ce fer , de mille coups m'ouvrira la poitriiie-. 

TÂiiqtTiN. 

Il n'est pas temps encor d'accomplir ce désir : 
Vous vous poignarderez après , tout à loisir. 

LUCRÈCE. 

» et 

k i - 

Quoi, Seigneur ! ma vertu, cette fleur immortdIe...i 

T AR'QUI N. 

Avec votre vertu , vous nous la baillez belle 7 
Hola ! Gardes, à moi. 



SCÈNE IV. 

TARQUIN, LUCRÈCE, L'ÉCUYER, GARDES. 



L'XCV YER. 



Que voulez-vous^ Seigneur ? 

LUCRÈCE. 

Puisque rien ne sauroit arrêter ta fureur. 
Approche^ et vois en mot l'action la plus rare 
Dont jamais l'univers ouït parler. Barbare ! 
Contre tes noirs desseins en vain j'ai combattu^ 
Eh bien I connois Lucrèce et toute sa venu.. 

( Elle ae poignarde , et ob Tepiporte. ) 



A1:TE II, SCÈNE. XTILt jaSy 









TiRQtJÏN, Soisf Édù'rÈ'j^:' • 



4 . t 




Que Yols-je ? Juste ciql ! . ^ . , 

• 

, Boni, cjep'est que pour rire. 

rfon , la peste m'étQqffe a cJI/a^ombe , elle expire; 

Et 

C 

Que la terre irritée y âipr&s' tint d'iu justices , 

S'ouvrepourm'^^oniiirdazi^stepti&u^précipices! 

Que la foudre du ciel siiriptSi^atiabe.eiijëclats ! 

Mais, quoi ! pour me punir n'ai-je donc pas un bras X 

(n prend le poignard dont Lucrèce s>st percée. ) 

Que ce poignard , encor tout fumant de sagesse , 
Immole , ç»«^|nQitçfi|f)^KÇit Tj^vW P^ Lucrèce. 
Frappons ce lâche cœur. Qui me retient la main ? 
Perçons.... Non, remettons cette affaire à demain* 
Je sens molUr mon bras ; je sens couler mes larmes ^ 
Et ma main, de foiblesse, abandonne les armes : 
Je deviens tout perplex. Viens-t'en me soutenir. 

(U s'appuie sur son écayer. } 
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prend pas ; mais je suis surpris que vous vouliez 
l'écouter. ' ' 

OCTAVE. 

Oh ça ! mon pauvre Pierrot , parlç donc , et 
laisse dire Arlequin. Comment ferons-nous pour 
avoir le consentement du Docteur pour mon ma- 
riage avec Angélique ? Tu sais que nous en avons 
besoin. 



PIERROT. 



Tenqz , Monsieur , je, ^ajs ^pe xnai^iér^ sûre. .. • 

A R il B- Q-'W a 'Wl ■" • ; ' ^ 

Pour aller aux Petites-M^sons. 

P ï JÇ" R R«Q T.«r « * I . - r '•> • î • • 

Une manière sûre pour avoir ce consentement- 
là. Tenez; mais c'est que cela part de là. (fl «c 
toache le front.) UfamtaUd^ér dé- rendre lê.Dëcteur 

muet. • , - ^ ' 

ARLEQUIN. 

Il vaudroit mieut t^e^rendrë muet toi-même ; tu 
ne dirois,pftS tant de -spuisç^ , ., ,;,... ^ 

OC,TAVE. 

Patience, Arlequin ; laisse-le p^^rler .. (à Pîerrpt.) Et 

pourquoi rendre le ï)octeur miiet ? Je ne tè com- 

'^ j . . -(■■./. 1-.. 

prends pas. 

PUERRCT". 

Pourquoi ? Voici .ççn^miçut j'argumipnjte ; Qui 
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est muet y De dit mat ; qni.ne dit mot , consent; 
Ergà, en rendant le Docteur muet ,, nous aurons 
son consentement. 

^ . ARLEQUIN, riant. 

, ' Voilà un argument' in ^alojr^o. 

OCTAVE. ' 

Hé ! va-t-en au diable , avec ton argument.' 
(à Arie(niin.) Mou pauvrc Arlequiri , je suis' perdu 
sans toi. > • 

ARLEQUI N. 

Moi , Monsieur , je me donnerai bien de garde 
de vous rien dire. Pierrot a envie de parler : 
écoutez-lés que sait-on?.:,. ' ' / 

OCTAVE. 

• — 

J'ai tort de l'avoir écouté ; maïs que veux-tu ? 
Le désir de sortir de l'embarras où je suis, m'a 
fait tombçr dans Terreur. Je conviens que tu as 
plus d'esprit que lui , et , que, tu es le seul qui 
peux me tirer de peine. 'Mon cber Arlequin , *de 

• • > «. j 1 /.. 

grâce.... 

Si je pairie j ce n'est pbîrtt pour l'amour de 
vbù^ ;"c'est pour corifondr*e cébélître-là , qui sé 
croit un docteur, et veut pàrfei^ argument, (â Pierrot.) 
Va-t-en argumenter dans l'écurie , mon ami , va. 
«(A'Oettfv.ofiaqufiess',; Monsieur, voici coûime Fou 
argumente quand on veut prouver quelquQ'chose^ 
VI. 16 
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OCTAYB. 

Que tu me fais plaisir ! 

ARLEQUIN. 

Pour avoir Angélique , il faut' que vous alliez 
vous-même la demander au Docteur* D*àbord , 
vous Taborderez d'ui^ ^r grave et soumis. 

OCTAVE. 

D*|;ia air grave et soumis ? 

ARLEQUIN. 

Oui ; pour marquer > par la gravité , que vous 
èlj^ de qi|£iHtéj a^p£^r la soumi^^^p i V^^ ^^^^ 

^ep$^ pour le ^içr. (p. f^^nn Ixav goitr. e^pwmcr u 
gn-vité et la soamûsion en mèpn^. feqi^s.j); E(| pUlS | daUS 

cette attitude , vous direz au Docteur : je viens 
VOUS supplier de m'accorder mademoiselle Angé- 
lique en mariage. 

OCTAV*. 

Ë( lui , qui ne veut point cqnsentir à cela y mo 
répondra ^'^b6r<^ : non j vous ne Taures pas. 

ARLEQUIN. 

Tant mieux : je ^«rf>i> hwn fâché qu'il dît ouï, 
^Sj^i-tpt vousi rçp|^qu(çrçzy §ans chaiiger de f^os- 
li^ne : he' ! ^e graw., naon^ieur le l)!c)jcçeur , ac- 
cordez Âogçjiqqe ^la. poi^aria^^ au pauvre Octave. 

' lif dis il dira encore :*ofOD , je^nèf veui pas vottji 
k donner. - " i •.•-•:'/•''.• .. ... 
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- Voilà oà je f aWétids; Dès qti'îl aura dit encore' 
une fois noti , vous; lé rémèrfeierez j et vous îrea 
épouser Angélique. 

OCTAVE. 

Tu te moques de moi. Quand le Docteur aura 
dit deux fois non , je serai aussi avancé que je 
l'éiois avant de lui avoir parlé. 

Que vous avez l'intelligence épaisse ! Ma foi ; 
je ne m'étoniie ()^.si vouiia^mez P\tttéi. Est-ce 
que vous ne savez pas qu'en bonne école , deux 
négations valent une affirMrîiâon ? Ergà , quand 
1^ Doo|:e^r iaufa 4i<» d^px.foi^ non, cela voudra 
dire une fois oui ; et par .çQjoi^éq^^&t ypus 4urez 
son consentement. 

o C T A V K. 



I • » f 



T'ôh argument est aussi iifipërtmént que celui 
de Pierrot, et.... 

Ne voyez-vou> ms , Map^i^RT , que ce que je 
vous en dis n'ésft que pour rfre et pour contre - 
qqarrer Pierrot? Mais le moyeix . d'avoir le con- 
sentement (ïu Docteur , est sur. Allez vous pré- 
parer pour votre déguisement en sauvage. Trou- 
vsjr-iuPM attiserait \d» l'eippereur dû Cap- Vert ; j'y 
serai; le Docteur y vîendna^ et nous le fierons 
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doDuer dans le panneaa. Mais, auparavant, allez* 
vou$-en avçc Ang^Uq^e dans le ca(&aû 4<^ Zpdîa* 
que :: Colooibioe m^a assuré que le Docteur doit 
y venir. / 

PIERROT. 

C'est bien dit ; sans moi vous n'auriez jamais 
trouvé cela* 






SCENE IL 






..OrCT^VE^.. 



) « / 



Je- "crois e'ffeétivfeMient'Ijtié é'estlë tohis sur. Je 
vais me prépâl*er: à tiout. ••. : ■ ' 

ARLEQUIîT." '^ 

Allez , ie reste ici . moi , eu attendant le Doc«- 
ieur. ' 

» ' - M ,-.,. - t f t a, >i y . Il .i ■■ <■ , ■■ 

* ■ ■•■•■*. 

Al\ JUcLi V L) lii ) A la porte de sa loge, crie , |iprès aybîr tiré 

plnsiérirs*i)ai)iêrs' de sd jpôcïii^. ^ • * ^ ' ' ' • ' 



, " ' ' »' I ' î i ' f • î ' ' ' . I ♦ . 1 ' \ 1 » « l'I J T» •• t ♦ . 



• < 



. Clfsi* i<^i'9 Messreur^^ que r^'<vcnt toat ce 
4|u'Uy adepkfsOori^cR&à la Foire»»: '<'^' • 
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SCÈNE IV. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR. 

ARLEQUIN contltine de crier. 

• • • > 

Sau TS périlleux ; un Basque derrière uo? car- 
rosse 9 qui saute dedans sans attraper la roue ; 
un greffier , qui saute à pieds joints par -dessus 
la justice ; une vieille femme qui saute à reculous 
de cinquante ans à vingt-eipq ; une jeune fiUè qui 
saute en avant de l'ëlat djB filïe à celui de veuve , 
sans avoir passé par le mariage. Qui est-ce qui 
veut voir , Messieurs ? 

Monstres- naturels : un animal moitié médecin 
de la ceinture eu haut y et nxoitié mule de la 
ceinture en bas*; un autre animal moitié avocat , 
moitié petit*maîlre ; un anthropophage qui mange 
les hommes tout cruds , et qui n'a plus faim dèi^ 
qu'il voit des femmes. On voit cela à toute heure, 
Messieurs ; l'on n'attend point. 

Ouvrage merveilleux ^ qui fôit l'étonnement de 
tous les curieux ; c'est nnfe pendule qui marque 
l'heure d'emprunter , et jamais celle de rendre; 
ouvrage utile à la plupart d^s officiers revenus de 
l'armée. • 
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L^ DOCTEUR , après avoir écouté attentivement. 

Monsieur, je voudrois bien voir cette pendule ; 
et si elle est comme vous le dites , je rachèterai y 
à quelque prix que ce soit. 

ARLEQUIN. 

Oh ! Monsieur , ces pendules-là ne se vendent 
pas ; on en fait des loteries. 

LE DOCTEUR. 

Hé bien ! je prendrai ées billets de loterie. 

ARLEQUIN. 

Vous ferez fort bien ; vous avez la physionomie 
heureuse , et je ct*ois que vous gagnerez le gros 
lot ; mais avant que de recevoir votre argent , je 
veux vous faire voir le gros lot de ma loterie. 
Qu'on ouvre. 



SCÈNE V. 

( La ferme s'ouvre ; on voit un grand cadran en 
émail ; et les signes du zodiaque , figurés par 
des personnes naturelles.) 

ARLEQUIK , LE DOCTEUR ; LE TEMPS , 

figuré par Meaxetin. 

LE DOCTEUR examine les signes dn sodia^e. 

Voila bien des signes que je ne connois pas. 
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Je le crois bien. Ce iôtiH iôùé âi^es snftttboli' 
ques et mystérieui: que j'aî. mis à la place des 
anciens. Je réfornsie le zodiaque comme il me 
plaît, moi. 

LE DOCTEUR. 

Un procureur? Et qui a pu mettre un procu- 
reur parmi les astres ? 

ARLE<iÙIK. 

C'est moi qui l^ai mis à fa place du cancer. 

Celui que vous voyez en signe , 
Ce fut un procureur insigne , 
Que f ai ùômufié cancre oti vilain , 
Pour m'avoir fati mottrir de feira , 
Quand j'étoi» clerc sous sa férule. 
On entendoit à sa pendule 

Sonner l'heure du coucBer 

Avant celle du souper. 

LE I>OGTEVA. 

Qu'est-ce que c'est que cette fiÛé avec un tré- 
buchet à la main ? 

Au lieu de sigùé , on a pris soin 
De mettre en cet endroit Tëpiciére du coin.^ 
La balance autrefois servoit à la justice : 
Maintenant au palais ce meuble est superflu y 
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Et l'on ne s'en sert presqiïe plus 
Qu à peser le sucre et répice.* 

LE DOCTEUR, 

* 

Ah , ah ! voilà un homme qui me ressemble. 

ARLEQUIN. 

C'est le capricorne. 

Quoique ce chef cornu contienne une satyre y 

Je ne veux rien vous dire 

Sur un sujet si beau. 
Pour un époux content que mes vers feroient rire, 
Mille enrageroient dans leur peau. 

LE DOCTEUR. 

Est-ce qu'il y a des malades dans le firmament ^ 
que j'y vois un carabinier de la faculté ? 

ARLEQUIN. 

J'ai mis , au lieu du sagittaire , 

Ce vénérable apothicaire. 
Tout visage sans nez frémit à son aspect ; 
Et lui , s'agenouillant de civile manière , 

Tire la flèche avec respect. 

LE DOCTE UR. 

Est-ce qu'il y a quelque signe de mort , que je 
vois une place vacante dans notre zodiaque ? 

AllL-EQUIN. 

J'ai cbjBrché vainement dans tout notre hémisphère. 
Une fille pour mettre au signe de virgo ; 
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Mais , par le premier ordinaire , 
II m'en vient une de Congo. 

Mais que dites-vous de ces deux jumeaux-là ? 

LEDOCTEUR. 

Comment ! c'est Octave et Angélique, qui s^em- 
brassent ! 

ARLEQUIN. 

Vous l'avez dit , Docteur ^ les Gemini sont morts ; 
Mais ces deux grands jumeaux que vous voyez paroitre^ 
Ne faisant plus qu'un en deux corps , 

Malgré vous en feront renaître. 

LE DOCTEUR, en colère. 

Allez-vous-en au diable , avec votre zodiaque. 
Je vous trouve bien insolent. 

ARLEQUIN. 

Doucement , ne nous fâchons point , monsieur 
le Docteur. Pour vous dépiquer, je vais vous faire, 
entendre quelque chose de beau. 

LE DOCTEUR. 

Je ne veux plus rien voir , ni rien entendre. 
Vous êtes un suborneur de la jeunesse. 

ARLEQUIN. 

Vous ne sauriez pourtant vous en dédire. 

( Le Temps représenté par Mezzetin , quitte le cadran , et s^avance 

sur le devant dn théâtre. ) Voilà le Temps qui s^avauce 
pour chanter : il faut que vous Técoutiez pai-^ 
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sîblement ; il y va de votre viel Si vous Tînter- 
rompiez , il vous coùperoit le cou avec sa faux. 

LE TiotTtt n. 
La malpeste ! j'aime ttiîéiix Técouter. 

MEZZETIN y représentant le Temps , chante an nez Jm 

Doctear« 

Ton temps est passé ; 

Ton tiliïbfc est cftssé. 
Tu t'en Yai filiir fa cat-tière : 
Ne prends pokit 4é lèttiâe , caf r 
Au lieu âé smaaet F heure entière > 
Tu ne sonnerois que le quart. 
( Le fond du théâtre se referme , et tons les aotenrs sortent. } 



• SCÈNE VL 

UN LÏMONADIEH, UN OFFICIER SUISSE. 

L'OFFICIER. 

H o L A , hô ! quelqu'un ! Bastien , François , 
Ambroise ! N'y a-t-il personne ? 

tE tlMON ABIER. 

Me voilà , Monsieur. Que vous platt^il ? 
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voFwicisn. 

I 

Que U peste vous crère , mon ami ! vous me 
faites égosiller deux heures. Vite du ratafiat. 

LE LIMON'ADIER. 

Qu'on apporte du rataâat à Monsieur. 

( On. apporte une carafTe de demi-septierk ) 
l'officier y après avoir ayalé la caraffe tout d*ane haleine : 

Ton ratafiat est-il bon ? 

LE LIMONADIER. 

C'est à voua à m'en dire des nouvelles. 

l'opficïe». 

Je ne le trouve pas assez coulant. Donne-m'ea 
encore. 

(On apporte nne seconde caraffe , qn'il boit comme la première.) 

LE LIMO NADI 1$ R. 

Vous le faites pourtapt bien couler* Du ratafiat 
à Monsieur ; viite. 

L*0 FFICIER y avalant nne troisième caraffe. 

Il n'y a pas assez de noyau. 

LE LIMONADIER. 

De la manière que vous Tavaietf , sHl y avoic 
des noyaux , ils vous étrangleroient. Encore du 
rataûat à Monsieur. 



25a LA FOIRE SAINT- ÔERÎilAfer , 

L'OFFICIER y bavant ane quatrième carafTe. 

Ton ratafiat estÀl naturel , comme H son de 
la vigne 2 

^ LELIMONADIER. 

Aussi naturel que le vin de Champagne des 
cabaretîers de Paris. 

L'OFFICIER* 

C'est-à-dire , que vous autres vendeurs de rata- 
fiat y vous êtes aussi honnêtes gens que les mar- 
chands de vin» 

C'est à-peu-près^ la mêime chose ; et dans peu , 
nous espérons ne faire qu'un corps , comme les 
violons et les maîtres à danser. Vous en plaft-il 
encore?, 

L*0 F F 1 C I E R» 
Belle demande ! (On lai donne ime caraffe, tpiH boit 

«ommeicsaotrea.) Je commence à m'apercevoir que 
ton ratafiat ne vaut 'pas le diable , ce qui s'ap- 
pelle y pas le diable. 

LE LIMO I^AD 1ER. 

Et qu'y trouvez -vous, Monsieur 7 Vous ne 
l'avez peut-être pas bien goûté. En voudriez^ 
voua encore une caraffe 7 
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SCÈNJEÎ VIL 

L'OFFICIER-, IJE LIMONADIER , 
UN PETIT-MAITRE. 



I • I w • • • ♦ 

«' ' . 4 1 



LE LIMOJNADIER. 

Mais voici quelqu'un. 

I4E P£T IT-MAlTRE entre en fredonnant, et se promèa» 

<rim air 4irt^t. ■ ■ ' 

Tout .çomuM» il youjS'piaira > la nbra ; tout comme 
il vous plaira. . 

LE LIMONADIER. 

Monsieur , que vous plait-il ? <lu the ^ du çafé^ 
du chocolat ? -, 

LE PETIT-MAlTRE •,touiouK*,diatraijL , 

Tout i:9mfi^.U;voufpL»jjça,4*,c3ra,.etp. ; 

.LE LIMOBT AILIER. , 

Voulez-yqu^ lajlpr là-iiaut , ou demeurée ici J 

LE PETlT7f!IAiTI\E^^«^n^|;ifcn4lrp garde heurte 

* rOificier. 

Tout comme il vous plaira , la rira , .etc. 

L'OFFICIER. 

Monsieur y prenez garde à vous, s'il vous plaît. 
«1 vous poussez si fort , il faudra que je sorte. 
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LE PETIT-MAÎTRE. 

Tout comme il vous plaira ^ la rira , etc. 

t'Op^iciiÉti. 

y^ntrfbl^u , Mjfmsie^r! je Qe^^$:aotâ{K|9i)l je 
dois prendre vi>tre pnijcé^^. 

LE PETIT-MAÎTRE. 

Tout comme il vous plaira , la rira ^ etc. 

L'OFFICIER , mettant répée à la main. 

Allons , morbleu. I l'^ép^ê h l^ main. 

'LE Fl&TlérifAfTAÏ} tlrièi41%ëe: 

Tout comme il vous plaira , la rira , eto. 

L*0 F F i C I £ r', étant bleMe. 

' Ah ! je suis blessé : a l'aide y aii secours ^ au 
guet. 

L « "Pt^i •¥ - M X f T^lt È V le pÔnrsùiVant. 

Tout cdmnie il vdtrs plaira , là rifâ /ëtfci 

L'b'FF'l CI Ë R , se ^aa>^attt. 

Àh! èoquîn , tu m'ai ttrf i niilis ttf àéiras pendu. 

LB '*i«'m'-itf AÎ¥iCr.": ^ * • 

Tout comme il irons p}aira. la rira; tout comme 
il vous plaira. 



r ■ 



» 'Il * ... . ..1» / !i lii) '. I 



I • 
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SCÈNE VIII. 

LE DOCTEUR, PIERROT. 

De la joie y MonaÎQUjP , ^er 1# joie. Je vous 
rav<;i^ l^içu dit gue v^oys rieiroupferiez Angélique. 

J'ai promis vingt pistolet à qui me la feroit re* 
trouver z jfW âmwrP^ prçswtetpwt cloquante 
à qui mfi h téfQÏt perdra. . 

p^ierhqt;* 

■ * ' r 

Payez-moi toujours la reirouvailie , et après 
nous ferons marché pour la repérdaillé. 

LE DOCTEUR. 

• 4 

Est-ce que tu Tas rencontrée en ton chemin. 



PIERROT. 

• .• > • • . • « I 



Non , Monsieur; mais mes correspondons 
m'ont donné de&avis. Ud oublkeux m'a dit qu'on 
avoif.xiii.^.dàbsrle ç^ap^f^^Wr^ on^e he^re^ et 
Bnimkî,;uvt fille» sQrMriçftlwhit 4? b^i^, p^n^^ï^t 
qu('«» (>f4cipHI»( $QP dm^^^^m^m P^r^l^ fe- 
nêtres. Est-ce Angélique !.. . 
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LE DOCTEUR. 

Je ne crois pas cela. 

Un crocbeteur de la douane m'a donné avis 
qu'on avoit retrouvé , parmi les sacs d*un caissier, 
une petite femme qui s'étoit perdue la veille au 
lansquenet. Est-ce Angélique 7 

IiE* DOCTEtTR. 

Ce n'est pas elle : elle est trop grosse , et ne 
pourroit se cacher que^derrière des sacs de bled. 

PIERROT. 

*' tJn vendeur d'eau-de-vie m'a assuré qu'il avoit 
vu entrer , à quatre heures du matin , 'une jolie 
solliciteuse chez ujx jeune rapporteur , et qu'il 
l'avpit menée > l'après-midi , au Port-rà-l'Anglois , 
pour instruire son procès. 

LE DOCTEUR. 

Angélique n'a point de procès. 

PIERROT. 

Attendez , Monsieur , on m'a donné encore uu 

âVlS.... • •/' , ': 

i LE DOCTE U R. * * : . . ' ' . 

^ Je ne veux plus' entendre parler tPÂngëliqûe , 
m dé tes avis; et je la âiéprise si fdnvquè'si je 
Crouv'ois'à me marier aveb'une autt'e",''j&4'^P<M* 
serois dès aujourd'hui. - . ' « v . .^ 
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PIERROT. 

Maïs y Monsieur , puisque Fappétit de la noce 
vous gourmande si fort , aïïea vt)ir le sérail de 
l'empereur du Cap-Vert. On dit qu'il fait l'in- 
yentaire (Je sçs femmes : vous en trouvères peut- 
être quelqu'une à votre convenàoicc. . ! 

LE bOCTEt^il. 






. Quoi ! quç ^e dis-tu 2 Qi^ vend des îéu^ines à 
la Foire ?.. 

^" pïerkot; 

Oui , Monsieur ; c^est la grande nouvelle de 
Pans : on y court des quatre coins de la ville. 

, . 1,1^ DOCTEUR. 
Allons voir ce que c'est que ce conmierce-là. 

VîERROT. 



1 4 > i . . « • 



Je vais.von^ y mener.: J'^Uipr^ndrai peut-être 
une pour.pipft compte , si j'en trouve àina pro- 
pice j et qui soit digne de fnou mérite. ; 



.. 1 . 
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T 
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/ 
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ARtEQtJIÏf'; UN DORTtfEUR. 



• • • i • > « / V. 



LE DORMEUR^ enveloppé d^an manteau fourra. 

Toujours je dqrsf , toujours je bâille. 

( I^^ullé i fiâiftdeèn reprises. ) 

Qui vous fit sous le nez une si longue entaille ? 

L^k^^riô^M'E^R. 

A RLE QUiflSIÎ)! 'JLIU ohl': • '^ 

Il VOUS faut marier. $|v^q iip. oreiller. 

t f ^H^ y. «H oQ»etir ; ' il me laut Un^ femUie -gdilldrde , 
Quelque jeune égrillarcfe|y^ ob 2v ; . . .* 
Qui chante pour me réveiller. . 

ARLEQUIN. 

Femme trop éveillée y et mari qui sommeille 

Ne peuvent long*temps s'accorder. 
Toujours au chant du coq la poule se réveille ; 
Mais quandle coq s'endort, la poule a beauchanter; 
Elle n'est jamab entendue ; 



Et Fepoux j en rouflaot, la basse icôûtiaue y 
L'oblige hten-à dëchaotec. •' < ' 

* LE DORMEUR. 



« •• / • 



■•• • •( . ^^ 



Plus d'un mari qui m'écoule , 
Voudroit, en certain t e m s , pouvoir dormir bien fort;. 
Car quand on dort , 
On ne voit goutte. 



I !.• 



I. »/ P #t ' •«. 



ARLEQU.I.n;.. :, .. / 

Dormir trop fort aussi, dooffc an autre chagrin : 

Car souvent',^ la 'femme irritëé , 
Voyant que son époux dort d'un sommeil malin , 

S'en va , n'étant point écoutée , 
Chercher, poudffd^eiflfervlKjseiélirs d'un voisin. 

Mais , je m'en vais faire avancer toutes mes 
sultïindsf :*vt)uVle^ vet-rez ; et ,* s'il: y en a quel- 
qu'une de votre go^t, yous^ pr^endrez. (Les Sultanes 

s'avancent. ) ( Il réveille le Dormeur. ) Hé ! il nc faUt paS 

domàrv, «quandl ît' est qndsciân de ^ choisir Une 
femme ; les plus clairvoyailib/ii'y -voient pas afifset 
clair. Ré veillez- vpu^ 4oncv ^fmez , en voilà une 
qui sera bien votre fait ; car elle chante toujours» 
Avancez , la belle. 



I i • 



Il A C H A N T E U s E , en Soltane, chante. 

r - . . 

I • ; • » • > 1 1 "-j ' . ■ , 

Époux , qui'pDSsédez un objet plein 4'appas , 

. • ' ■ » • ' * • 

Ne 'tous endormez pas : 

Gardez bieu vétre conqu^è 

€omre;ç*,n«i}k«,d'iviaij^apt,: ^ , . 



,. p 
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Car, bî«ti scm^êitt , -^ 
Le mari se réreille arée «n mal de téfte 
Qu'il n'avoit pas en s^endormant. 

ARLEQUIN chante sur Tair de Pierre Ç^gnoIelL 

, • • r r» «.'S 

« » j « . ' - ■ 

La femme est une place ennemie ». 
Que tôt ou tard on assiégera : 
Il faut toujours qu'un mari crie : 
Qui vive , qui vive , qui va-là ? 

Veille qui pourra l 
Si la sentinelle est endormie « 
Dans le corpSTd^rgaide ou entreriu . r 









} ' 



t 
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• SG-ENE Xlï^->v: 

MLEQUIN, ÛW MUSIcipNJÎALIEIf. 

; ii*r.T*ALiErr'.-' "'' ' '"• 

>'!•.•••• -• .' 

YoiTS voyez., Monsieur, uni homnie au déses- 
poir. Ah, afa^ ah (.(Unt.) 

• ARLEQUIN. 

9 

A vous voir , on ne le croîroït ja^mais. 

L'ITALIEN. 

• . , . 4 i 

Je ne saurois m'empêcher 4e rire., quand je 
songe que je vais me marier. (H pleure.) 

AillWE'QUI.Kir 'j 

Ce n'est pas là un sujet dé tnstesse* 



ACTE m, S<ÎÊ»E XII. i65 

J'ai perdu , deptiis peti , un procès qui m'ai&ige 
beaucoup, (à rît.) 

• • . ♦ i< - . i • • . . 

ARLEQU IN» 

Il n'y a pas là de quoi rire. 

VI TA 1*1 EN. 

Mais ce qui me réjouit , c'est que je suis déli- 
vré , par arrêt , de ma première femme. ( n picive. ) 

•• » t « 

ARLEQUIN. 

« 

Quel diable d'homme est-ce là? II rit quand il 
faut pleurer , et il pleure quand il faut rire. 

L'ITALIEN, 

f 

La coquine m^a perdu de réputation ; elle m'a 
accusé eu justice dé n'etré un mari seulement que 
pour là foi^ttie, et m'a fiait ééckrèr vieux à h fleur 
de mon âg^. 

ÀRLEqiJIN» 

J'entends votre affaire j on vous a mi^ sur la 
liste de frigidis et malejîciatis. 

L'ITALIEN. 

t 

' t. ' M . 

Oui 9 Monsieur y mais vous allez rire. Une 
goguenarde de servante a demandé ^ .en justice ^ 
que je fusse obligé de nourrir Son enfant^ dont 
elle dit que je suis le père ^ parce qu'il me res*- 
semble. 
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ARLEQUIN. 

S'il falloit adopter tous les enfans ijai ressem- 
blent , et désavouer ceux qui ne ressçmWent pas , 
on verroit un beau brouillamini dans les familles. 

Ne suis-je pas malheureux 7 Je me flattôis que 
de ces deux procès y il falloit que j'en gagnasse un. 

• *" '" ARLEQUIN. 

J'en aurois mis ma main au feu. 

• • /- 
» • 

L'ITALIEN. 

Je le^ ai perdus tous les deux. 

ARLEQUIN. 

Tous les deux ! cela n^est pas juste. 

> ■ • 

l'italien. 

lifxq y as&urément; car ofx je suis y ou je ne suis 
pas ; ma servante dit oui , ma femme dit non : 
cependant , le même jour , les mêmes juges ont 
déclaré que j'étois oui et non tout-à-la-fois, et 
m'ont condamné aux dépens. Ah , ab , àh î ( urit.) 

ARLEQUIN chante. 

Après un pareil procès, 
'•Crôk-moi, ne'plaide 'jamais. * ' 

' 'Dans la même oocasion , « 
Tantôt on dit oui ^ tantèt on dit non. • 
. . .« Par arrêt y te Tqilà é»nci « . i >• 

Déclaré co(} et chapon* 
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Mais la seconde femme , qu'en as-tu fait? 

■ * • 

Hélas! Monsieur, elle est morte ; ron.m'aybit 
accuse de l'avoir tuée; .et sans:ràrgèm et des 
amis , j'aurois été pendu pour une femme. j 

ARLEQUIN. 

Comment donc ! conte-moi un peu celé. 

L' I T A 1. 1 E N. 

Le vrai de la chose est que ma femme est 
morte , parce que je n'ai pas eu assez de com- 
plaisance pour elle. 

A R L E QîU.I N^ 

Voilà qui est extraordinaire ! Cette femme^-là 

prenoit donc les choses hien à cœur ? 

• ■ « 

L'I T ALIEN. 

Un jour d'hiver ^ elle revient à la maison à deux 
heures après mipuit , heurte comme tous lés dia- 
bles ; mais je. n'eus jamais la complaisance d'aller 
lui ouvrir.; elle, coucha dehors. 

Et pour cela ^ elle mourut ? 

» 

L'ITALÏEW. 

Oh ! que nenni.' - 

ARLEQUIN.' • • 

Je m'en étonnôis aussi ; ^jfifraais femme n^est 
morte pour avoir couché dehors. 
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Ir^ITALIEW. 

Une autre fois , ]t 1 enfemlài^eux jours et deux 
Auits dans la cafve , avec Uu paio de Ml livres ; 
et quoi qu'elle pût dîne , je n'eus JMtiâis la corn- 
plaisance de lui ouvrir. 

Et elle en mourut 7 

Point du tout. Elle bttt ttwit \iii qttrfrtdiif dfe vin 
dé Champagne , et fhàh^a lé^ déiit tiers d'un 
jambon de quinze livres. 

Cette femme-la ééoit bien eii éàièVè. 

L'ITA LIE N- 

Voyant qu'elle ne se corrigeoit pas , je rem- 
menai promener sur Teau , dati's lin petit bateau , 
du côté de Charentoii ; et comme élfe étôit assise 
sur le bord du baîeàU ^ je la pôu^^ài îËant soit peu 
en passant , et èltè tomba dans là rivière. La 
voilà qui commencée ià feriér : a^noi ! miséricorde ! 
au secours ! je n'iéus jaunaifija painplaiaanc6 de 
lui tendre la main. 



i « 



• .r 







ARLEQUII9:. 

• * • ' - 


Elle 


en 


mourut,?. : 


r 




l'itax^icK. . 



Non , Monsieur ,' elle se noya, 



I I 
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Comme S'il y avoit de la differeace mute imou- 
rir et noyer ! Mais , de quelle yacàtioa êtes- 
vous? 

1/ ITALIE N- 

Je sub musicien italien ^ Monsieur. 

■ 

ARLEQUIN. 

Je ne m'étonne pas s'il y a quelque déficit à 
votre personne , et si vous êtes si peu complaisant. 
Oh bien ! j'ai justement ici votre affaire : j'ai une 
fille qui a été serin de Canarie autrefois. Vous 
ferez ensenpible des concerts admirables. 

l'italien. 

Serin de Canarie ! Vous vous moquez. 

ARLBQtïIN. 

Non. Pythagore lui a révélé cela : elle le croit; 
c'est sa folie. 



« ■ « r ■ I I « «* 
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SCENE XIIL , 

ARLEQUIN, LE MUSICIEN ITALIEN., 

COLOJMBINE. 

■Ar'i.ÏQ'Ù tit , iCdlombkie. 

Parlez , n'est-il pas vrai, belle visionnaire. 
Que' vèus avez jàdid chanté dans ma volière ? 



-■■ # - • 1 • 
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' Oui , Seigneur ; et c'est aujourd'hui 
Ce qui fait moii^inonel ennui, ./v-îr ; 
Lorsque j'étois serin de Canarie , 
Je passois plaisamment la Vie i 
J'etois ïhôoneâir .cfe ce aéjcmr. :v:î -.f: > d1 
Je chantois tout le. Iqng^ti jour. 

Aux opéras d'oiseaux ,. i'avois les premiers rôles r 
J'étois Arniide ; Arcabobne , Bidbn ;' 
Je me pâmois en poussant un rredqri -^ , \ 

Et rien ne m.e manquoit , pnfin , que Ik jiaroîe. 

On m a , ÇFoyant me. faire un plaisir, smguTiter , 

Naturalisé ifille* Ah ! lé triste métier t* ' '*^ ' - ' ^ 

. - ri r \ *. r ! ' 

ARLEQUIN- Vf. 

Vous avez tort d'ayçir ,tan,t d'amertume , 
Lî^ bplle , .autrefois bete. à plunje ; 
'' ^' (i^éslùn sort pteîri*i'aàraîti:f ^ -''^ ^ 
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D'être jeune fille au teint frais V" 
D'a¥oir-un.-uez , un front. Ma^£bi , vous êtes folle 
De vouloir retourner à votre ancienne peau. 
Une fille, entoui teotis, sevendJuièuxqu'unoiseau; 

Je vous en donne ma parole. 
Pour trois OU quatre ecus, i'àchètè lepmsCbéÉlu ; 
Mais en cas d'une filîé ,' ûù p'e'u friand morceau , 
Vous n'avez pas grand'çl^o^q^ay^ci^e pistole. 

COl'O.MBINE^ 

Lorsque j,'étois ^rjçt:, ,il «j'ea .sp!^vjk8i»jW^*'«^> 
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Bsen ne cbmraigiioiiiaie& désirs : 
De mas jchab tsrambureoi. je saiuois l'aurore ;, . 

J'allois sur.raîle:(de^ zephirs.,. 

Dès le matin ca^res^ej; V\^v^ ; 
Et lorsque du soleil la lumière inégale ^ 

Sur la teire s'atfôibliss6i|;- , ; ' : ' 

Sans fedôuïèr Tédat ',' Saiisf dràindre^escandale , 

Je cQUCAOïs ou ^oa mé senioloit. 

ARLEQUIN. 

On. trouve ton jpurs assez. vite r .., 
^ Quelque charitable passant 

Qui VOUS lo£:6 , chemin faisant. . 
Fille port^'tQuÎQurs de quoi payer son'fivte. 

A mon réveil /tefr^e^it- dès filets , • - 
^ • Jè'viollïgcîèis dans les fbrétô, " • jï no'I i î 
Avec '^tléli^iiè? sériij dta plu* joli pkimagéj 
Tantôt dans les. j^rdÂns^jugu^ (fiassions tout le jour 

Et nous n'int^rpmpy>p|^^^ilP.^^^, notre ramage 

Que jMr, des silences d'amour. 

On vit^é'ïfaêm'e ericdr ;^l;*esl icî'la icoùtiime; 
Les bois etl.es jardins s^ûWt dé^écûeils d'honneur, 

Efeà^ddù^è-gorge's &é ' j^udeiir . ' ' ' ' - 
On voit certains oiseaux 'f noudes oiseaux à plume , 
> FisnieUes à ]fnaiaiieii $uspctct ; ' 
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Qui , sans aller chercher les Hta Caaaries y 
Trouremià faire ua nid le âoir aux Tuiterêes., 
Avec des serins à gros bec... ^ ' . *. 

Je ne conduisois ppmt une uiirig[ue ^n cachette; 
Jecouiois mil le oiseaux, piurmuF^r tour-a-tour , 
Et ne passois |>9i9t pour çoauette , ^ 

Quoiqu'avec tout venant je parlasse d^amour. 



AxRLEQUIN. 



Eh bien ! c'est encgr la mélTiodéV* 
Sans être trop coquette y on apliisîeurs àmansy' 
D'été , dTiîver et de printems ,^ ' 
Dont on change -suivant la hab^e.'"' 
Une fille aujourd'hui , Salis sonner le tocsin , 

Attire «pgarçQii.d'.wieJiietl^iM cr > 

Et l'on ne trouvé pOiç^.dQ £emelj^ e^^c^inia 
(^ n'ait maîpit mâW a^ès. &» qo^iij^. . . 



detétdur;^ - 
amour, 
Sans appeler ni parëns, ni o'ôtiW'fe'^*'* 



Lorsque îé nrinféinS, <îet 
Excite nos cœurs a 1 amot 



• • • 



« • f 



Je choisissois l'époni^ qci savoit mieux me plaire ; 
TÎOU3 goftlipïî§ ,np heureux desti^i^ 
Et. mon épQux étoit certain . . ^ 

Que de tous ses petits il éioit le vrai JR^re. 

Ceux que le dtéti d'hymeii a pris att «rébuchet/ 
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Ne sont pf(S si sii^s^ cje Içur iâit ; 
Et tel se voit d'enfaiis une longue couvée ^ 
Qui ne Tait que prêter son noiiî à la nichée.. 

COI.CI'9ï'3IXE. 

Sans aller en justice exposer les défauts 
De ces maris froids et brutaux , 

Quand un nouveau veau lue^plaisoit davantage , 
Je rompois net m.çp, ç^^ri^gç.,. 
Sans craindre que y par des arrêts , 
On eût droit de me meétfe en cage ; 

Et li|ipf^^t«i»ft wiiç^pt^^j'^Upi* d^ns un bpag^ 
Me marier sfir pouy^fiux frais. 

Prends vtte de ma main^ cette femme prudente ; 
Pour ne pas effleurer ta réputation y 
Tu la verras ehanger de tttsiris plus dé trente , 
Avant de demander la sëpànstion. 

L' I T A L I E N . 

Monsieur , je la prendrai ; mais souvenez-TOUS 
que. .•••• ''■■'/ 

( Il chante. ) 

Je sub oui . je suis son : 
'- '$e!onlN>ccasÎDn,' * 

La chose est incertaine : 
J^ suis toujours oui 
Chez la femme d*autrui ; 
. 3bib je g^iê n^i avec Ui mienne. 
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A h LE QU IN ciumt*. 

• ... ». 

Dedans tes champs sème , arrose , défriche ; 
Plante en tout tems , si tn veux être riche : 

• ' ' Mais • 
A laisser sar fi^mme, en friche f , . . . . 
On ne s*appauyrit jamais. 

L'ITALIEN* 

Mais si rintompTâîsàncé me prenoît. ^ 

»•>•••/«• •• .• . "^ ' t 

. .jL.RL^E.ÛUirr.- ; '; 

' r.Oh i {k>ur 6ela ; îuis «cette leçon; 'é«ottte. 

''' '(ïl'chante. ) ■"'" '.'' 
Sois complaîsdi^t , aflfttble eY débonnaire ; 
,, . Traite ta femme.ayçc.dpucç manière, ••.;,,<' • 

, . .Quand elle est dans la rivière, -..,„.. 
Ke Ten retîpe.iai^ai^.; . ; , 



* « »i » ,, • 



.Y. w \ ' : i ' 



r :;()';"\'^::');.. - . • ;i' ;i :•••( ! • -n-tir f...!. 



SCENE XIV. 



• t • 



t« 



ARLEQUIN, LE DOCTEUR. 



LE DOCTEUR, éjMavanté. 



Au secours ! à l'aide i Prenez garde à moi. 



JkCTE m, SCÈNE XV. ayS 

ARLEQUIN. 

Qu'y a-t-il donc y monsieur le Docteur ? Le feu 
iBst-il à la Foire ? 

LE DOCTEUR^ 

Àh ! pis que cela cent fois. Ce sauvage , qu'on 
montre à la Foire , cet antropophage qui mange 
les hommes y s'est échappé de sa loge , et me 
poursuit pour me dévorer. II ne s'arrête que 
quand il voit des femmes. N'en avez vous point 
ICI 7 



rtWBI^ 



SCÈNE XV- 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR; OCTAVE, en 

Sauvage. 

OCTAVE , ponnniTaiit le Docteur , et voulant se jeter sur lu. 

Bran A S sigyda peristoq , ourda chiribistaq. 

LE DOCTEUR. 

Miséricorde ! je suis mort ! Lâchez -lui une 
femme au plus vîte. 



Yi. i8 
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SCÈNE XVI. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR, OCTAVE, 

ANGÉLIQUE. 

ARLE'QUIM' présente Angélique à. OoteTe. 

Tenez y Monsieur Fantropophage y voUà de 
quoi rabattre vos fumées. 

ANGELIQUE^ apercevant le Doctenr. 

I^e Docteur ! ah ! ciel ! 

OCTAVE. 

Astrador, ourda caristac. Que voîs-je ? quel 
objet agréable se présente à ma vue. Je me sens 

tranquille, (à Arlequin montrant Angélique.) Qu'eSt-CG 

que cela 7 

ARLEQUIN. 

C'est une femme. 

OCTAVE. 

Une femine ! Et qu'est-ce que c'est qu'une 
femtne ? 

ANGELIQUE. 

Une femme , c'est une machine parlante , qui 
met tout Tunivers en mouvement , et qui se meut 
par les ressorts de la tendresse. 
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À n L E Q tr i N. 

Ce n'est pas là^la dëfinition d\ine femme. Une 
femme est un petit animal doux et malin , moitié 
caprice et moitié raison ; c'est un composé har- 
monique , où Ton trouve quelquefois bien des 
dissonnances. 

OCTAVE. 

Je n'entends point cela. 

ARLEQU I N. 

' La femme est nn animais timide y et qui ne 
laisse pas de se faire craindre ; il i^e combat que 
pour être vaincu y et fait . demander quartier en 
cessant de se défendre. Etitendez-vous à cette 
heure ! 

OCTAVE approche d*Angéliqne. 

La jolie petite figure ! plus je la regarde , plus 
elle me fait de plaisir. ( à Arieqain.) Dites-moi , je 
vous prie , à quoi cela est-il bon ? 

ARLEQUIN. 

A tout. La femme est , dans la société y ce que 
le poivre concassé est dans les ragoûts. Veut-on 
rire , chantet^,^ danser y boire , se marier , il faut 
des femmes ; enfin , il entre de la femme par-* 
tout où il y a des hommes. 

LEDOCTEUR. 

.Yoiis avez fait la définition d^une femme ; je 
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vais faire celle d'une fille. Une fille est un petit 
oiseau farouche , qu'U faut tenir en cage ; et 
voila ce que je vais faire. 

( n se tfaisit ^Àngeliqiïè. ) 
G G T A V £9 se jetant sar loi 

CJuturiby musala cheriesi perista^^ 

ARLEQUIN. 

Miséricorde ! Relâchez-lui cette fille. 

OCTAVE. 

Je sens revenir ma tranquillité; et si l'on me 
vouloit donner ce joli animal-là , je ne mangerois 
plus d^bommes , je voujs assure ; je m'en tiendrob 
à ce mets-là pour toute ma vie. 

ANGÉLIQUE. 

Vous vous en lasseriez bientôt. 

AKLEQUIN. 

Il n'y en a point de plus friand ; mais il n'y en 
a point aussi qui rassasie plus vite, (an Docteur. ) 
Monsieur le Docteur , donnez-lui ce qu'il vous 
demande; 

LE DOCTEU R. 

Que je donne Angélique à un mangeur de chair 
humaine ! 

ANGÉLIQUE, 

Ne craignez rien ; et afin qu'il ne vous fasse 
point de mal ^ je veux toujours être auprès de loi. 
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L B nOGT£U H. 

Comment , malheureuse ! 

AN GE&IQU'E. 

Ne vous fâchez point , monsieur le Docteur ;. 
si vous me donnez à ce sâuvage-Ià, il ne vous 
demandera jamais compte de mon bien. 

LE DO CTEUR. 

U ne me demandera point compte 7 Qu'il rem- 
mène donc au pays d'Antropophagie , et que je 
n'en entende jamais parler; 

. ARL£Qt7IN. 

* ■* 

é • • 

Vous rendez un grand service au genre humains 
ce mangeur d'hommes-là ne s'ûccupoit qu'à le dé- 
truire j et il va s'occuper à le peupler. 

(n- chante.) 

Pour TOUS 9 monsieur le Sauvage , , 
Qui faites tant le méchant ^ 
Quatre jours.de mariage 
Vous rendront moins violent : 
' Quand on voit un beau visage », 
On - croit d*abord faire rage ; 
IWais «on. approchée notu$. rend 
Doux et souple comme un gant« . 

LE DOCTEUR. 

Mais f monsieur l'Empereur, donnez-moi donc, 
une femme comme auï autres; car j'ai eûvie^^de 
me n^arier. 
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ARLEQtriN. 

Je crois eflFectivement que vous n'en avez que 
Tenvie ; car je vousxrois trop, vieux pour en avoir 
les forces. Allons , il. faujL vous fyire deux plaisirs 
à-la-fois , vous marier et vous rajeunir. 

I.B DOCTEUH. 

Me rajeunir ? 

Oui , vous rajeunir. Je, m'ei^. vai^ vous fair^ 
piler dans le mortier de mon apothicaire ; et trois 
jours après , vous en sortirez gai et gaillard , et 
aussi vi^ourefux que vous rétiéz à' dix-huit ans. 
Qu'on. Êisse venir: Garioaca , mon dpotluicaire. 



, I . . i. . j 



SCÈNE XVIL 

ARLEQUIN, LE DsOÇHÇlJR, ANGÉLIQUE, 
OCTAVE ; C ARIÇAC A) apothicaire , un mor- 
tier sur la tête, dont un chat ticfntfe pilon entre 
ses pattes. 

C ARICAC A. 

Qu'est-cs qu'il y a » Monaieur ? De. qum sV 

git-il? 
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ARLEQUIN. 

De rajçuDÎr Monsieur qjue voilà. Faites-lui voir 
comme vous vous y prendrez. 

C AKIGACA. 

Tout-à-l'heure. Allons, hé ! Gille, pilez. 

(II chante.) 
Je suis ua apothicaRr* y. 
Qui place bien uu.cly^tère^ 
Laire la , laire lanla ; 
N'est-il pas vi^ai, Càricaca ? 
PUe Gille, Gille pile, 
Pile-mpi an ^pxinqaiasc ; 
Ciledono, C^rtcacsa^. 
liUl^we^ makrie^CrîUe;,, 
Quelque jour an la croquera. 
Pile-le donc , Càricaca , 
~Jc"iie*moï ui£t*qumquiRft« 
( Le chat pile pendant qae Tapothicaire chante. ) 



SCÈNE XYUI. 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR: 

HÉ tien ! Moi^^ieur , que ditei^^vous de mon 
apothicaire et de son garçon ? 
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L£ DOCTEUR. 

Je dis que vous n'avez rien que de merveilleux. 

Je m'ea vais vous faire voir la femme que je 
vous destine. Faites avancer Charlotte « 

LE DOCTEUR. 

Monsieur , est-elle jolie ? 

ARLEQUIN, 

C'est la meilleure et la plus jolie pièce de 
mon sac. Elle m'a servi long-temps de guenon, . 
et j'espère que vous ferez de beaux singes en- 
semble. Elle 3dit chanter ; elle sait danser, Yous 
allez voir. 



•^^■iw*^*-»»» 



SCÈNE XIX, 

ARLEQUIN, LE DOCTEUR; UNE PETITE 

FILLE , en cage. 

( Quaitre Indiens apportent une cage , dan3 Ish 
quelle est une petite fille qui chante ce qui suit. ) 

LA PETITE FILLE. 

Vous qui YOUS raoqnfiz , par tos m^ 
Qe ma figure en cage i 
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Parmi vous autres , beaux-esprits , 

n s'en trouye y je gttge , 
Qui youdroient bien , au même prix , 

Reyenir à mon âge. 

( Après qnVlle a chanté , elle sort de sa cage » et elle danse 
seale une entrée. ) 



VAUDEVILLE. 



LA CHANTEUSE. 

La Foire est un sérail fécond , 
Qui peupleroit la France : 

Force mariages s*y font , 
Sans contrat ni finance. 

Messieurs , la Foire est sur le pont f 
Venez en abondance. 

ARLEQUIN. 

Par quelqu*agréable chaosoit 

Filouter l'Auditoire , 
£t lui couper bourse et cordon , 

Voilà notre grimoire : 
Car ici , nous nous entendons 

Comme larrons en Foire. 



r 



GOLOMBINE. 

Tel qui sa femme , tous les jours , 
A la Foire accompagne , 
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Ne Toit pas , en certains détours , 

Les riyauz en campagne* 
Un mari ne sait pas toujoars 

Les foires de Champagne* ' 

LA GHANTB'US-E, an Docteor» 

n faut que tout yieillard usé 

Renonce au mariage. 
Si TOUS en êtes entêté , 

Prenez fille à cet âge ; 

( Elle montre 1« Petite Fille. > 
Et pour plus grande sûreté , 
Vous la.mettrez en, cage^ > 

ARLEQUIN', au Fartene: 

Messieurs » de bon. cœur recevez; 

La Pièce qu'on tous donne : 
Demain tos vœux seront comblés. 

Si votre 'argentifcHsoBnei 
Si les Marchands sont atteinblés» ^ < 

La Foire sera bpnne., 

(Les coaplet» snirans ont été ajoutés à Toccasion d*ane comédie qui 
fut donnée dans le méniA.ttmpayettoiis le mèmetiire que celle-ci. 
Cette pièce, dont Danconrt est ranlefir , avpit,éU.£iite ponr con- 
trebalancer le saccès de la Pièce italienne. ) 

MEZZE.TIN. 

Deux troupes de Marchands Foraûis 

Vous vendent d^ . eoj^içj^ue ;. 
Mais si , pour les Italiens , 

Votre bon goût s^explique , 
Bientôt Tun de ces deux voisin» 

Fermera sa boutique. 
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ARLEQUIN. 

Quoique le pauvre Italien 

Ait eu plus d'une crise , 
Les jaloux ne lui prennent rien 

De yotre chalandise. 
Le Parterre se connoit bien 

£n bonne marchandise. 



FIN DU TROISIÈME ET DERNIER ACTE. 



AVERTISSEMENT 

DE L^ÉDITEUR 

( 

SUR LES DEUX SCENES QUI SUIVENT. 

xjes deux Scènes x\ae nous donnons n'ap^ 
par tiennent point à la comédie de la Foire 
Saint-€rermain ^ mais j ont été seulement 
ajoutées à la représentation. Comme il 
est incertain que Regnard en soit l'au- 
teur > nous les avions supprimées;. mais 
nos lecteurs en ayant témoigné quelque 
regret ^ nous les leur restituons. 

La première de ces Scènes est intitulée 
Scène des Carrosses. Une anecdote du 
temps y a donné lieu. Deux femmes^ 
chacune dans son carrosse^ s'étant ren- 
contrées dans une rue étroite , ne voulu* 
rent reculer ni l'une ni l'autre, et la rue 
fut ainsi embarrassée jusqu'à l'arrivée du 
Commissaire , qui , pour les mettre d'ac- 
cord, lès fit reculer toutes les deux en 
même temps. Tel est le sujet de cette 
Scène qui est plaisamment dialoguée. 
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La seconde Scène est iiititalée le Pro^ 
cureur en Robe rouge. Le sujet est plus 
comique, et l'anecdote qui y a donné lieu 
pou voit fournir le sujet d'une vraie co- 
médie; la voici telle que la rapporte 
{^hérardi : « Certain Procureur traitant 
«c d'une charge de GreflSer en chef, sur 
t( les espérancies qu'on lui avoit données 
<i de lui faire trouver les sommes néces-^ 
fc saîres pour cela, avoit déjà fait faire 
<c son portrait en robe rouge , et l'avoit 
<c eftvojré à une fille très-riche qu'il re- 
c( cherchoit en mariage ; mais comme les 
c< bourses lui manquèrent et qu'il ne put 
t( plus acheter la charge, il ne voulut pas 
a payer son portrait au peintre i, disant 
t< qu'il l'avoit peint en Greffier, et qu'il 
<( n'étdit que Procureur* » 

Au reste, ces Scènes étoietit si peu 
liées à Faction principale de la pièce, que 
l'on les ajoutoit tantôt à une pièce, tantôt 
à une autre. 



I 



SCENE DES CARROSSES. 

• 

ARLEQUIN ET MEZZETIN en femmes, 
chacune dans une petite vinaigrette ; UN 
COMMISSAIRE qui survient. 

I** HOMME qai traîne nue yinaigrette, 

iAEGULEz, vivant. 

II* HOMME qui triine nne TinugictU. 

Recule toi-même , he ! 

I" HOMME. 

Holà ! Fami , hors du passage. 

11* HOMME. 

Hors du passage , toi-même. 

MEZZETIN, à rHomme qui le traîne. 

Qu'est-ce donc, cocher? Est-ce que vos che- 
vaux sont forhus ? 

ARLEQUIN, à lHomme qui le tridne. 

Fouettez donc , maraut , fouettez donc. Avez- 
vous oubUé mes allures 7 

I*' HOMME. 

Madame , il y a un carrosse qui empêche de 
passer. f 
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ARLEQUIN. 

Un Carrosse ? Eh ! marchez- lui sut- le velilre f 
mon ami ? 

MËZâSETlir, la tête à la portière 

Quelle est donc l'impertinente qui arrête mou 
équipage dans sa course ? 

ARLEQUIN, la tète Iiors la portière. 

C'est moi , Madame : je vous trouve bien ridi- 
cule de borner avec vôtre fiacre les rues où je 
dois passer ! 

MEZZETIN. 

Fiacre vous-même ! Notre famille n'a jamais 
été sans carrosse ni sans chevaux. 

ARLEQUIN. 

Ni sans bouriques , Madame. 

MEZZETIN. 

Savez-vous bien qui je suis , ma petite mie ? 

ARLEQUIN. 

Me connoissez-vous bien , ma petite mignonne? 

MEZZETIN. 

Apprenez , si vous ne le savez , que je suis ]a 
pt'emière cousine du premier clerc du premier 
huissier à verge au Châtelet de Paris. 

ARLEQUIN. 

Et moi , je suis la femme du premier marguil- 
lier du premier œuvre de la Yillette. 
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HEZZETIir. 

Quand vous seriez le diable , vous reculerez^ 

ARLEQT7Iir. 

Que je recule ? Reculez vous-même ; onf n'a 
jamais reculé dans ma famille, 

HEZZETIN. 

Oh bien! Madame, je vous déclare que je 
ne recule point ^ et que je reste ici jusqu'à soleil 
couchant. 

ARLEQUIN. 

. Et moi , j'y demeure jusqu'à lune levante. 

MEZZETIN. 

Je n'ai rien à faire : pourvu que je sois aux 
Tuileries entre chien et loup. 

ARLEQUIK. 

TSï moi non plus , pourvu que je sois demain 
au lever de monsieur le marquis de la Virgou<<* 
leuse. 

MEZZETIir. 

Petit laquais , allez me chercher à dîner à la 
gargotte, et faites apporter du foin pour mes che- 
vaux. 

ARLEQUIN. 

Pour moi , je n'ai que faire d'envoyer rien 
chercher ^ je porle toujours sur moi tout ce qu'il 
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me faut , et je ne marche jamais sans des vivres 
pour trois jours. Qu'on me donne ma cuisine. 

( Un laquais lui aide â prendre nne petite cuisine de ferblanc , qai 
est faite comme nn garde-manger, d où Arlequin tire des assiet- 
tes, nne salade, nn poulet, des burettes pleines dlinile et de 
irinaigre , des fonrchettcs^ des couteaux , d^ sepriettes et antres 
ustensiles propres k garnir nne table II pose tout cela sur le de- 
vant de la \iaaigrette, et mange; et de temps en temps boit em 
saluant tantôt la dame sa voisine , et tantôt le parterre. Après 
plusieurs lazsi de cette nature , arrive le Commissaire. ) 

I.E COMMISSAIRE. 

Quelle cohue est-ce donc, Mesdames? Voilà 
nn embarras terrible ! Un enterrement , un trou- 
peau de bœufs , et deux charrettes de foin qui ne 
sauraient passer. Otessr-vous de là , et au plus vhe. 

M E Z Z ET IN, au Commissaire. 

Oh bien , Monsieur , je séchei^ai plutôt sur 
pied que d*en branler* 

ARLEQUIN. 

Pour moi , je n*en demarerai pas , dussé-je ar- 
rêter la circulation de Paris. A votre santé , mon- 
sieur le Commissaire, (il boit.) 

M £ z z E T I N. 

Je souffrirai bien , vraiment , qu*nne sous-rotu^ 
rîère insulte ma calèche en pleine rue! 

AJILEQUIN. 

« 

Nous verrons si une arrière-bourgeoise me man- 
Hera la laine sur le dos ! 
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L£ COMMI SSAIRE. 

Il faut powtaDt quelque accommodement à cela. 

ARLEQUIFTé 

Qu'est-ce à dire, Monsieur le praticien ? Est-ce 
que vous me prenez pour une femme d'accom- 
modement ? 

Xé% COMMISSAtHK. 

Hé ! Madame , entrez mieux dans ce que je dis. 
Je dis qu'il faut vider ce différend et sortir d'affaire. 

ARLEQUIN. 

Vider ! Mais voyez un peu quelle insolence ! 
Oh ! apprenez , monsieur le Commissaire , que je 
ne vide rien, moi; allez eheixber vos videuses 
d'affaires ailleurs. 

a 

LE CO MMISSAXRE. 

Il lâut pourtant que vous reculiez. (U se met entre 
les denx: Tiiiai|[rettes , et les fiât reculer toutes les deux en même 
temps.) 

• . < 

MEZZETIlf. 

Qa^ je recule ? Morbleu ! cela ne sera pas vrai. 

(U M«t0 9ur k GMHiniMaire. } 

ARLEQUIN. 

Que je recule ? Parbleu ! vous en aurez menti. 

{ H saute sur le Commissaire qui s^esquive. Les deux femmes se pr^a» 
.t«« eoUflt , se décoiffent et s*en vont ; ce cpii finit la scène. ) 
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. 1 I ■*• 



SCÈNE 

DU PRO€UREtJR 



EN 



ROBE ROUGEv 

ANGÉLIQUE, COLOMMNE, ARLEQUIN en 
Procureur ; UN PEINTRE, Ul» PRÊTEUR 
sur gages, UN LAQUAIS. 

ANGELIQUE* 

ÂH ! Colombine , que me dis-tu ? Quoi ! mon- 
sieur Griffon que j'ai tant de fois rebuté , est pré<-> 
seulement avec mon père , et il lui parle de ma- 
riage ! 

COLOMBINE. 

Il est trop vrai , Madame ; et le pis de Tafiaire , 
c'est que votre père l'écoute , parce qu'il dit qu'il 
n^est plus procureur. Je l'ai vu entrer d'un air des 
plus magistrats : une perruque flottante , le rabat 
en cravatte , les bras en zigue*zague , une robe 
troussée jusqu'au quatrième bouton, dont un 
grand laquais portoit k queue cum comento ; 
f^fin avec tous les airs d'un petit-:maitre de palais.. 
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ANGÉLIQUE. 

Âh ciel ! je suis perdue si mon père T^ôute.. 

COLOM9Iir£.. 

Oui , c'est; un terrible contre-temps ; votre aÇ- 
faire étoit en. bon train avec^ Octave. Mais ne 
desesp^OBs encore de rien. Voici Thomme. 

ARLEQUIN} en monûenr Griffon. 

TortiIle> tortille ma queue Tortille , tortîUe.v 
tortille*. 

tiE VAQUAIS. 

Mais, Monsieur, c'est encore votre robe de 
procureur • elle est trop courte de cinq quartiers. 

ARLEQUIN. 

TôrtOle , tortille. 

LE LA QU'AÏS^ 

Mais , Monsieur , Je tortille tant que je puis. . 

AaL,EQUIN^ 

Tortillé, tortille encore; il ne faut pa§ qu'elle- 
soit plus- grosse qu'une saucisse-, cela a Fair ma- 
gistrat, (apercevant AngéHqne.) Âh !' ma PrinceSSC I 
(yers son. la^cuiia. ) Etale , étale, (vers Anfâiipe.) VoUS. 

Toyez, ma Princesse, (yen le laqnau. )Etale ma queue, 
étale, étale. (venAngéHqae*) Excuscz , Madame; 
c'est que ce mar^Kit-Ià n'est pas encore stylé à 
l'exercice de la robe. Vous voyez , charmante An* 
gélique y un échappé de la chicane , que le désir 
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de vous plaire a fait V(der à uh rang où il semble 
qu'un procureur n'eût jamais osé prétendre. Je 
vous pardonne , belle mignonne , dont je vou- 
drois faire mainte eicpéditions , je vous* pardonne 
tous les contredits que vous avea faits à ma . pa^ 
sîon. C'étoît trop peu pour vous qu'un procureur , 
quoiqu*il y ait des femmes de procureur qui, au 
sac d'or et au carreau prés , le portent aussi baut 
que les plus huppées de la robe. Mais on peut 
dire , charmant tiret qui enfilez tous les rôles de 
mon amour , que quand on n'a pas ce que l'on 
aime , le diable emporte ce qu'on a. 

CD COMBINE. 

Comment , Monsieur ! vous pouvez donc don- 
ner le sac d'or et le carreau à Madame vôtre 
épouse ? Oh! pour çela| c'est un grand avantage 
d'avoir le droit de se. laisser tomber.de son haut 

• • • - • 4 ' . 

sur les genoux , sans être en risque de se blesser. 

i » . 

ARLEQUIN. 

Il* t * • i t 

Ce n'est nen que tout ciela. J'ai le.droit.de por>» 
ter la robe rouge» / 

ANGELIQUE et COLOMBIIiC , é&acmble. 

* La robe rouge ! 

ARLflQUIN. ' . 

Ah , ma foi , <5'est'une ^olie chose. Je n^avoîa 
jusqu'à présent connu que lés plaisirs qiie causent 
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lès profits d'uûe bontie étude 5 mais les honneurs 
chatouillent le Ctoeur dé bien près. Mon tnar- 
chand m'a apporté pour ïna robe le plus beau' 
drap écarlate rouge qu'on ait jamais vu : c'est du 
même que sont habiHés ]s& mousquetaires gris et 
noirâ. 

Mais , Monsieur , étes-vous déjà en possession 
de votre charge ? . 

Non pas tout-àriTaît : il y manque encore quel-^ 
ques petites formalités qu'il faut terminer ; mais 
comme tous les plaisirs ne sont que dans la jouis- 
sance , je les prends toujours par intérim. Et , à 
vous dire le vrai , je ne me fais encore porter la 
queue que chez m(e» bons amis et dans les rues 
détournées. J'ai w^x fait faire par. avance mon 
portrait , que je ferai graver au burin au premier, 
jour. 

Gommèm ! tûotodiedr GriflEbii grirvé au burin ? 
Savez- vous bien qu'il n'y a que les honmies ilhiSr^^ 
très qui se fasiêut graver ? 

J^RLEQUIN. 

Oh ! je né serai pas le premier greffier qui se 
soit fait graver eu rôfee magistrale ; et d'un bon 
original , on ne peut trop multiplier les copies. 
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Savez-vous comment j'y suis repitésenté? En rote 
rouge y ma Princesse , en robe rouge.:Ma foi, on 
a beau avoir du mérite ^ il faut pour l'indiquer 
mettre une enseigne à. sa porte. 

COL DM BINE. 

Monsieur Griffon , les emplois sont justement 
comme ces lierres qui ruinent souvent les murailles 
qu'ils parent. 

J'ai du crédit , ma bonne , j'ai du crédit ; et ua 
procureur adroit qui exerce une charge de gref- 
fier, a de grandes ressources. Voulez-vous voir 
mon portrait ? 

L'avez-vous ici ? 

ARIiBQ17Iir« 

Je fais toujours venir mon peintre avec moi. 
Car , comme j'y suis peint in magistralibus , je suis 
bien aise de le faire voir à tout le monde pour en 
avoir leur avis. Entrez , Monsieur le peintre. Vous 
allez voir un portrait achevé; i) me res^mble par- 
faitement. 

(Le peintre expose le portrait en vne.) 
ARLEQUIN, ver» Angélique. 

Eh bien ! Madame , que vous semble de la robe ? 

LE PEINTRE. 

Monsieur y je lai fait voir à toutes les per- 
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spimes chez, qui vous m'avea^ envoyé , et il n'y 
a personnel qui n'ait dit qu'il' n'y manquoît que 
la parole , et que ce n'étoit pas ce qui en étoit le 
plus mauvais. On vous a, à cela près , fort biea 
reconnu. 

ARLXQVIN. 

Avec cette robe ? Mais cela est admik*able , 
que cette affaire-là ait déjà fait un si grand bruit 
dans le monde ! Elle me fera honneur. Oh ! ma 
foi ^ il &ut avouer que cda distingue bien uil 
homme. 

: ANGÉLIQUE. 

Il me semble que vous êtes peint un peu trop 
jeune. 

ARLEQUIN. . 

Point, point , ma Princesse ; c'est la robe rouge 
qui le fait paroître : ce n'est pas que depuis que 
je suis à traiter de cette affaire , je me sens rajeani 
de plus de dix ans. 

COLOMBINE. 

IV me semble aussi que vous avez les yeux plus 
petits et plus éraillés , le nez plus épaté , le men- 
ton plus long , la bouche plus ouverte , et tout le 
visage .uiipeu plus baroque, que votre portrait. 

ARLEQU.IN. 

C'est ce diable d'habit noir qui fait cela ; et 
quoique vel^ charge me revienne à troi^ cent 
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mUle livres, je doimerois Volontiers cent mille 
A*ancs davantage, si je pouvoîs avoir le reste de* 
rëqaipage aussi rotlg^ que la n)be. Mais, Mon- 
sieur le peintre, vous àvéx mis du hait- à ma robe 
rouge ? 

, Cést l'ombre ) Monsieur. 

C'est tout ce quHl vous plaira', il ùiaârà Vôiér. 
lëtïéyekxfùxùiderMt} je-tje veux que du rougie. 

LE PEINTRE. 

Mais , Monsieur , pët*ifiettee-moi de vous dire 
que ce <][m-est de rdîef doit être ddnst $ft couleur 
naturelle , et que ce qui est dans le fond doit être 
obscurci par l'ombce^.C/Q ^ojit là les principes. 

Oh ! Mpusieur , les prjmqipes en ont KaenJii , et, 
il ne sera, pas dk que je serai magistrat dans le 
relief, et procureur dans le fond. U ;ne- faudroit 
pour l'achever que lui mettre sur les bras trois ou 
quatre sacs à procès ; tout le monde ^diroit : voilà 
monsieur Griflbû , le procureur, qui va au Châ- 
teïèt obtenir une sèiitenbépiir défaut. J^eVietix me 
distinguer, entendez-vous , Monsieur le peintre ! 
ainsi ôte'^^moi tout «è nôîf-là , et m^imUiiez (la 
rouge , et bien rouge. • 

- &E. 'PEINTRE. 

Mais, Monsieur-, la peinture. ....^ 



f * #• 
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AHLEQtJlir. 

Oh ! Monsieur, la peinture, la peînlure.... Mais 
cet homme-là me feroît perdre Fesprit. C'est que 
vous autres vous n'entrez point dans toutes les* 
beautés d'une robe rouge; et afin que vous le 
sachiez, il n'y a rien de si beau que le rouge, car 
le rouge est une couleur. « . . Enfin , rien ne dis-^ 
lingue tant que le rouge ; et quand on peut avoir 
du rouge , il faut être du dernier fou pour ne pâd 
prendre du rouge. 

CRAPILLE, eatramti bas a M. Griffon. 

Monsieur , j'ai trouvé monsieur Grippe-sou i il 
dit comme cela que votre afiaire est rompue , et 
que les bourses sur lesquelles il avoit compté lui 
ont manqué de parole. 

ARLE<QVI N; 

Cet homme vient ici bien mal-à-propos» (ft le 
târeÀqofirtier.) Mais, moDsiéur Grapîlle ^ d'où vi«iit 
donc ce changement ? Ne leur a-t-^n ^as fai( en* 
tendre que je prendroîsl^es précautions pour leur 
en faire une constitution sur lé pied que les gens 
d'afi*aires font leurs billets ? 

GRAPII^L'E* 

Oui, Monsieur; mais ils disent. qu'il n'y a plus 
de sûreté pour l'emploi. . : 

vàR&CQiriN'. 

Il n'y a plu6 de sâreté pour l'emploi ! sur vtne 
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charge de greffier qui est entre les mains d^un 
procureur, d'un procureur qui hypothèque les 
gages de sa charge , et même le tour du bâton 
qu'il prétend faire valoir à cent pour cinq ! 

GRAPILLB. 

Cependant ils n'en ont voulu rien faire. II leur 
a même fait entendre , quoique sans fondement , 
mais c'éloit pour les résoudre plus lot , que vous 
étiez sans quartier , inflexible , sans pitié , et il 
leur a même promis que vous seriez sans justice. 

ARIiEQUI N. 

Et avec tout cela ? 

ORAPILI*C. 

Us n^en ont voulu rien faire . 

ARLSQiriN. 

Les marauts ! ils veulent me tenir le pied sur la 
gorge, mais je leur ferai bien connoitre .... Servi* 
leur, Mesdames. 

* ( n yeat s'en aller. ) 
X.E PEINTRE. 

Et votre portrait , Monsieur ? 

ARI^EQUIIf. 

J'ai autre chose en tête présentement que mon 
portrait. Adieu. 

LE PEINTRE. 

Coinment , Monsieur ? Je prétends que vous 



SCÈNES AJOUTÉES. Sot 

me payiez. Le porti^alt vaut trente pbtoles en robe 
rouge , c'est un prix fait. 

ARLEQUIN. 

Je n'ai plus besoin de la robe rouge ; je n'ai 
plus la charge , et je ne regarde plus cela comme 
mon portrait. 

CRAPILLE. 

Pourquoi, Monsieur? il vous ressemble si bien! 
faites-y mettre une robe noire. 

LE PEINTRE. 

Gela ne se'pourroit pas; la tête est faite pour 
une robe rouge , et il faudroit refaire un autre 
portrait, 

ARLEQt7Iir. 

Eh bien ! gardez votre portrait , je n'en ai que 
faire. Quand une paire de souliers ne m accom- 
mode pas , je la laisse au cordonnier , et il la vend 
à un autre. 

LE PEINTRE. 

Il n'en est pas de même d'un portrait , Mon- 
sieur. Tous les visages ne se ressemblent pas ; et 
d'ailleurs un procureur en robe rouge n'est pas 
de défaite , et il me faut de Targent. 

A RLEQUIN. 

De l'argent ! de l'argent ! Mais voyez donc cet 
impertinent ! Traiter ainsi un homme qui a pensé 
être de qualité ! Savez- vous bien^ mon petit ami, 
oue si je prends mon écritoii*e 
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L£ PKINTB.E. 

Savez-Yous bien , monsienr le Procureur, que 
je yeux éure payé , et en justice même 7 

ARLEt^UIir. 

Oui dà , en justice ! c'est où je t'attends , en 
justice. 

LE PEI NTRE. 

Oui morbleu ! nous plaiderons , et je ferù voir 
à l'audience un procureur en robe rouge. 

(n ae jette sar Arlequin, loi prend sa pcrm^ae et •Vnfaît.) 

A R L E Q V I N. 

Ah ! coquiU; je te ferai manger tes couleurs^ ta 
toile y ta palette, tes pinceaux. (A son laquais.) Tor- 
tille I tortille y mon ami , vUe Top cheyalet, 

tes 

( n s*en Ta , et finit la scène. ) 
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DE L'ÉDITEUR 
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Cette pièce est une continuation de 
là Foiré Saint^Qermain y et n'a du sa 
naissance qu^au succès de la première ; 
^intrigue cependant en est différente, 
quoique le liteu de la scène et les deux 
principaux acteurs soient les mêmes : 
elle a été représentée, pour la première 
fois, lé 19 mars 1696. 
' Atlequin et Colombine , intrigans , 
trompent un procureur et sa femme. 
Arlequin se fait passer, auprès de la 
femme , pour un gentilhomme Auver- 
VI. ao 
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gnftt ^ 60»d le noitt du baix^n de Groupî- 
gnac ; et Coîdmtiîne joue , auprès du 
mari , le rôle d'uBe fiUed^ qualité , sous 
le nom de Léonore, Après avoir tiré de 
leurs dupes tout ce qu'ils ont pu , ils 
finissent par se moquer d.'6ux. 

La scène de Marc-Antôine et Cleo- 
pâtre y qui a donné le nom à la pièce , 
ne nous paroît nullement liée à l'intri- 
gue principale ; et c'est encore une scène 
dans le genre deja tragédie burlesque. 

Les auteurs des spectacles forains ont 
souvent cherché à s'approprier àes scè- 
nos entières de l'ancien théâtre Italien. 
Fuseliet î» mis cette pièce -ci sur le 
théâtre de l'opéra - comique , sous le 
titre du Bots de Boulogne^ représentée 
le 8 octobre 17^6. L'extrait del» pièc!e> 
et quelques scènes qi;ie no!;i9 alloàs co- 
pier, ferotat juger du parti. que F^seiier 
a tiré de la comédie-de Regnard. 

Argentine, aventurière, ewi aimée 
d'Arlequin : celui-ci la rencontre au 
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bois de Boulogne^ et lui apprend qu'il 
joue le personnage d'un homme de qua- 
lité auprès de madame Orgon y femme 
d'un riche financier, Argentine , de son 
côté, lui dit qu'elle a un rendez-vous 
avec M. Orgon dans une allée du bois 
de Boulogne. Madame Orgon arrive ; 
Argentine se retire , et Arlequin lui fait 
sa cour sous le nom du baron de Grou- 
pignac. Après les premiers complimens, 
madame Orgon dit tendrement à son 
amant : 

Air : Tu n* as pas le pouvoir. 

• m 

Vous Élites donc ua peu de cas 

De mes petits appas ? . ( bia ) 

ARLEQUIN* 

Madame , changez de propos^ 

Car vos appas sont gros. ( bis) 

IIP"* ORGOK. 

Air : Attendez-moi sous Vorme. 

Est-il taille mieux prise ? 
Ëst-il un port plus beau ? 
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Madame /je méprisé 
Les^ taiHes de fcisedti. 
J'aimois à la fqlie 
Un cheval Bas*Breton ; 
De sa taille arroadie 
= Voilà réchahtirfon. 



\ é • t 



w K * 



Air : Que f estime mon cher voînin I 

• • j • • * 

> ■ 

De la rondeur ^e votre bras , . , . 
Mon ame est enchantée. 



I • 



M"« ORGON. 



* * J 4 t 



Les connoisseurs ne trouvent pas. - 
Ma jambe mal tournée. 

ê • 

ARLEQUIN. 

Aîr : Hièd 4)énisse îà besogne. 

Sans doute, et ines sens sont ravis 
De voir de-tà beaux pîlétis ; 
On les prendroit presq[ue^ ma reine , 
Pour ceux de la Samaritaine (i). 

Orgon, tenant Argentine par le bras, 
vient interrompre mal-à-propos ce déli- 
cat entretien. Le mari et la femme se 



. * • 

* Voyez ci-après acèhé IV, page Sî'ï et suiv. 



f » 



AVERTISSEMENT. ■ 5o9^ 

reconnoîssent H se- -guer^Iienl ; mais 
eelle-ci, pour mieux braver son époux ^. 
fait, en Sia présence^, dj^g^doo» Qonsidé*; 
râbles au prétendu Baron :. Orgon ^en 
veoge^pàr:Âes. donsriplus considérables 
à Argentine. 

'^©ïi^Vèïk; |îàr cet éxtraft, qué^'è^ek la 
pièce mênïè* de Regnàrd que- Fuselier 
a mise en Vaudevilles; mais îes/pjai- 
sahtérîès ae no poète pnt perdu toute 
leur gaieté dgiwsjles ^iSlÎQ^ da FuçeJier; 
^ussi §op5f ppéj:^-c^)jœict^e n;a,-V7il ;e,n 

aucun succès. .«-nj:: 



\ « ». «- ^ A. 9 
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ACTEURS. 

' .... 

ARLEQUIN, iûtrigant , soùs le nom du baron 

• ' d<e GHmpignac. 

COLOMBINE^ Intri^ntd, sôus le nom de 

Léonore. 
M. lACQUEMARD, procureur, la Docteur. 
M"î^ JACQUEMARD, ilfe^ett'». 
L'ÉPINE, ScaramouGhe. 
O S 1 R I S , Dieu des Egyptiens , Scaramouche. 
tJNE SIBYLLE, 2a Oflueeuie. 

tJ» LIMONADIER, Piéî/wf. 

Plusieurs garçotts LmON ai>ixr$ , st autrus 

P£RSOirNACrES MUETS. 



La Scène est dans une boutique de la Foire 

Saint-Germain^ 
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ARLEQUI'N* 4. pwt. 

« -Il .,"• < t '.''Vr' 

Alessjnjdro magno , quel gran filésùfo , «i'tfvit 
ragione di dirs, ohetAmoreJfwia dona est un sa- 

des châteaux en Espagne». . . : 
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trigaud , et qu'il ne s'y falloit non plus fier qu'à 
un almanach. 

ARLEQViir. 

La dona est nne girouette d'inconstance ; un. 
moulin à vent de. légèreté ; une belle de nuit , 
qui n'est bonne que du soir au 'matin. 

COLOMBINS. 

Uamor d'un uomo est un petit brouillard d'été j 
qui se dissipe avec le*, soleil ; un coq sur un clo« 
chçr , qui tourne au ipioindre petit képhir. 

ARLEQUIN) apercer ant Colombine. 

Ecco la belle de nuit inconstante , qui me fait 
tant pester contre le genre féminin. . . 

COIiOMBINE • aperceTant Arlequin. 

• • - * , 

Ecco tè petit brouillard d'été , qui me fait haïr 
les hommes comme des Mahométans. 

( Ils passent fièrement et se rencontrent nés A nés.) 
ARLEQUIN. 

Mademoiselle , rangez-vous de mon chemin > 
fi'il vous plaît. .. -'» 

Avec votre 'perlmssiôn ^ Monsieur 9 n'embar- 
rassez pas le passage. • '" ■ '* ' ' 

. Une ingrate coinmevous nes^era jamais un 
rémora capable d'arrêter un vaisêeau comme ht 
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mien , qui cingle à pleliies voiles sur rocéau des 
bonnes-fortunes. 

COLOMBINE. 

Un perfide comme vous ne sera jafmals une 
ornière: capable de m'etnpécher de rouler dans le 
grand chemin des prospérités. Quand une fiUe ai 
quelque savoir-faire / elle ne manque pas d'ado- 
rateurs. < 

ARLEQUIN. . ... 

Quand un homme resl tourné d^une certaine 
manière , IL ^e man,que pqint .d'adora^içef • « * 

COI/QHQINE. 

J'ai refiisé: d'être commis chez un coomûs de^ 
la douane , qui m'auroit fait bien des gracieuse- 
tés , et où i'aurois tenu la caisse. 

i 

A RLEQUIN. 

Il lie tient. qu'à moi d'être- gouverneur d^ fiH 
d'honneur d^une honnête dame qui demeure dans 
la rue Froidmantêaû. 



» • . » » •< • 



• I ; I » 



* ■ 



• r 



COLQjIfBINE. . . 

Je passe sous silence les avances : qne me. fait. 
un procureur modei;ne<» qui me signifie tous les 
jours quelqu'avenîr amoureux , et qui veut m*as* 
socier à sa pratique. 

ARLEOilIN. 

Je lie f^is t>piQt nieution d'une ancienifie pK>- 



5i4 LA SUITE DE LA FOIRE , etc. 

cureusé qui me dooxie toujours qaelqu'explait 
galant , et qui m'a accordé la préférence sur qoa* 
tre grands clercs» . 

Peut^oo savoir le nom de votre ancienne pro-* 
careuse?' ' ' 

Peut-on apprendre comment s'appelle votre: 
procureur moderne? - ' 

eoLOMsiers. 

Si vous z/étiez pas un petit indiscrèf. • • • 

Si von» n'étiex pas une igraodo balîiUâinfe «v . » . 

COlOUCBXNÊ.^ 

lo vi direi que c'est monsieur Jàcqùemard. 
lovi iîréi que c'^t madame Jacqiiémàrd'. 



eOLOMBINE. 



Madame Jacquemard \ E possibile ? ^h ! caro 
Arlicchino ! Nous négocions l'un et l'autre dans 
la ijti^e boatkpie. — 

A'RL^QUrif. 

jfhl carisiima Colombiria! embrassez -mol. 
Nous travaillons tous deux dans le même atelier. 

COLO ABiirc. 
J'4i fstit croire à M. Jacquemard que je suis. 
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une fille de qualité de province , nommée Léo- 
nore , et que je suis à Paris pour soliî^îlêr lia, 
procès. 

Et moi je me suis introduit auprès de la pro** 
cnrèu^ ^ abus lé nom Idè l>iiron de <k*dujpl^'ai[;^ 
6 che sono venuto à Parigiper sollecitar un dono. 

Quel est-il ce don ? / 

ARX.EaxriN. 

C^st de pauvoir seul avoir des haras de, «lu- 
lets dans les montagnes 4^ Aûvçrgpe. 

Il feut deîcètte affale yMi^Wti^^MtAel'Itii 
sais que nôtt^ lààriage û^^ rètiàrtfe qtife pslf tro/frë 
iftdig^n^é ^ii ftfut que tiou^ pluiAiioàs ëes 6ts6k!i$l 
J'assigne dès à fftNeiîéîat toâ'^ët iiàt liels^alvet-sà- 
tions du procureur,. 

ARI^EQUISr. 

* '. * » 
Et moi 9 top douaire sur. Jç^.^op^lv^ffiâtioi]^}^^ 

la procureuse. L'Epine est dans mes intérêts. 

colômbine. 

Il est aussi daiis lps'mîeû$ , et sou secours ne 
BOUS sera pas idtiUIe. 
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Mais le voici; :i. .!»-•. l-;.^ '» 

Je vous trouve à propos ; vos affaires soDt en 
bon train. (à'CoiWmiiineO Votre procureur ne man- 
quera pas de se tFôuVër tâmôt'dàns ma boutique^ 
p(}ur..y^..çQGAn3^nïies|^ou ilv^jqç-prilp^'e Une 
coUaliqn ^iagni^(}iiQf CAAvic^iim..) Eft' j>Oi|r'k:pr(>* 

cnreu^e ,. je L'attends ic^^et je YfÂfl^if^^P'^^^ 
cle Ja faife^tnouyçr.^fissi ch^moi*;. . \; . • 

ARIiEQirilv.. 

es parties sont ass^mUees^ 
BOù^ plaidérdristîomraffictoirenïéiiï?* ' ' * 



^Mf- » •' ' ' .'.î "D 






Dès ^qu'ils S|çron(,.to.ps dap^. ima .i^^outiqt^ , 
je vous dirai ce qu'il faudra qije vous fa3siez^ 
( à Coiombtne. ) En attendant , Colombine ^ il faal. 
que tu te déguises en Egyptienne : }e te cacbera» 
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dans tea boiiâcjae !, et;*... (ainî pari» à roreinè: ) Mais< 

alté£«vatis-ea cimei mad^axe Jacquemard qur 

• • • ... 



f »• • ; « 1 . ■ . ♦ • 
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scÈjjE ni. 






I^'ÉPINE; M™ MCQUEMARD, vêtue 
d'un brocard d'or sur ua fond écarlate » et 

çliargée dp beaucoup de rubans. 

•' ^ . ' . ^ . , ' - .'11 . ■ . ■ > 



L*£PINZ. 






Serviteur à madaine Jaequemard. Que vous 
êtes brillamment et élégamment mi^e ! quel bel 
babu 2 

«"• JACQUEHARD. 

,♦•1» ». •»*"' 

Vous voyez , monsieur de l'Epine ; c'est un 
petit déshabillé à bonnes fortunes , que je me 
suis donné exprès pour veliir à ta- Foiré: ^ • ' ^ 

L*él»INE. 

' Ah y Madame.! vous êtes si-belle, que vous 
n'avez pas besoin de toutes ces parares-là pour* 

On a beau être jeune y mignannë^, pouponne ; 
ces fripons» d'i^owmes sont si^ ji/atéressés*^. qu'à 
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Baiobs qn'Ua ne vousat hriUsr JiWî jdbMUS; el de^ 
aail» yik ii'îfii9gKP(^i|ft tqii- une t&mo^ «est un ^arde^ 
magasin , et ils veulent l'avoir pour moitié <ljs <s^ 
qu'elle vaut. 
_ L'JBJP in^Et .- - ., 

Il est vrai qu'on aime assez l'étalage ; et dans 
les boutiques biea paries-, Wyvend une fois 
plus cher qu'ailleurs. 

On attrape assez fair dé qualité, c^ommé vous 
voyez. Mon mari ne sait' pas que fài ce petit 
déshabillé-ci. C'est le surtout des menus plaisirs : 
il est déjà tout frîppi^. 

Màîssi votre màrî vous trouve avec cet aîuste-. 
Inent, il pourra bien jeter l'habit pj^r les fenêtres y 
sans songer que vous seriez dedans. 

J A Ç U È M. ÂkÔ).. . . 

Oh! jç.f^»«r9ip*rÀ«a. .,, ,^ , 

, U f«*4ra , Jf ^ame.,,4qp^ y«us v#flW5 ?oir mes 

baron de Groupignac m'a promis quHl s'y Jt]fQU.<- 
veroit : je s^is.qu^'U ae îvoi^s est pasôndifierent. 

fc n'ai TÎen de éâché pour Mi de' ^Epitte \'\^ 






SCENE IV. 3î^ 

codoots sa discrétion 9 et je lui avouerai que je 
mé sens si frappée fàe ce M. >de Gronjûgnac ^ 
<fué si mon batîêr de mari étoic mort , je n'en 
jferoîs pas àxleux fois; ei.je l'époiisérois d'abord 
en lai dosant tout mon bien, 

L'ÉPI NEi 

Vous ne sauriez mieux faire j c'est un homme 
d'un vrai mérite. J'ai une Egyptienne dans ma 
boutique , qui pourrôit bien deviner le temps que 
vous répouserez« Mais je crois que je Fentends. 
Madame , je vous laisse pour me rendre chez 
moi. Si l'Egyptienne vous tente , venez-y , et je 
vous promets que je vous ferai parler à elle en 
toute ^ûre té . Serviteur .. 

M"' JACQUE MARD. 

Je vous réponds que jHrai dans un moment 
chez voùs« 



SCÈNE IV. 

M«^ JACQUEMARD; ARLEQUIN, 
en baron dé Groupignac. 

A R. I« E Q r I N , Tén la cautoiuia^. 

HoLA , quelqu'un ! Basque , Champagne , la 
Fleur , Poitevin , Coupéjarret ! Laquais major , 
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anirement mon secrétaire , j'ai laissé sur mon 
bureau TÎtigt ou trente billets doux ; allez les 
ouvrir , et y faites réponse ; mais d'un style tigre 
et cruel : j'ai d'autres amours en tête. Laquais 
minovy allez dire à cette veuve que je n'irai poiint 
la voir , qu'elle n'ait reçu ce remboursemeiit. 
Laquais nanimus , vous irez chez la vieille ba- 
ronne de Trancot , savoir si , son visage est plei-> 
nement rentré des crevasses de la pétite-vérole. 
Mon suisse , venez- ça : vous , dont lé bras est 
aguerri à soutenir l'assaut des créanciers, redou- 
blez de force aujourd'hui , et repoussez vigou* 
reuseinent toutes les femmes qui viendront m'as- 

siéger, (à madame Jacquemard.) Ah ! Madame , VOUS 

voilà ? Que de beautés ! que d'appas ! quelle 
fourmillière de charmes ! Que ces yeux , ce nez , 
ces dents , ce teint , que. tout cela est bien tra- 
vaillé ! Avez-vous acheté cela tout fait ?. 

m"* jacquemard. 

Ah , Monsieur ! je n'achète point de charmes; 
la nature y a assez pourvu : je suis toute naturelle, 
moi. 

ARLEQtTIlV. 

Que cela est artistement élabouré ! Je me donne 
au diable , si je n'aimerois pas mieux avoir fait 
ce visage-là , que la machine de Marly. 

M"® JACQUEMARD. 

I 

On seroit bien heureuse , monsieur le Baron, 



SCENE IV. 5oi 

Si Fodl pouvoit, auprès de vous, mettre à profit ses 
petits appas. 

ARtEQUIIif. 

Petits appas, Madame ! Ah , ciel ! quelle héré- 
sie ! voilà les plus gros que j'aie vus de ma vie. 
Vous me charmez , vous m'enchantez , vous 
m'enlevez, vous m'enthousiasmez. Non, je n'y 
'Maurois tenir ; il fatit que je vous embrasse. 

(Il veut Tembrasser , et la remplit de poadre. ) ' 
M"** JACQUEMARD. 

Ahl petit séducteur, vous ne cherchez qu'à 
me jeter de la poudre aux yeux ! Ah , ah ! 

(Elle minaude.) 
' ARLEQUIN. 

L'éclat de vos charmes m'éblouit bien davan- 
tage 9 beau soleil de mon ame ! plus je vous vois, 
plus je vous trouve adorable. M'aimez*vous ? 

m"*® J A C Q U E M A R D. 

Ah ! fi donc , aimer ! je m'évanouis, quand 
j'entends seulement prononcer le mot d'amour; 
^ mais on auroit quelques bontés pour vous , si 
vous n'étiez pas si dissipé.. 

ARLEQUIN. 

, Il faut bien qu'un homme de qualité remplisse 

^«es devoirs. On se lève tard. Avant qu'on ait 

écarté.des créapciers , >lait quelque affaireavec les 

usuriers, qu'on se soit montré dans les lausquen^s^ 

VI. t^i 
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OQ est tout ëtooné que la nuit est biea avancée , 
et qu^il faut aller rosser le guet. 

m"* jacquemard. 

Vous étés y à ce qu'il me paroît , fort régulier à 
vos exercices. 

ARLEQUIN. 

Pour me rendre plus assidu auprès de vous , je 
me suis un peu relâché cette semaine ; et voilà 
déjà cinq hommes qu'on a tués , oà je n'ai aucune 
part. Mais , que ne fait-on pas |)our vous ? Que 
vous êtes ensorcelante ! 

(n lai Imôm lanuin.) 
M"* JACQUEJtt ARD. 

Fi done*, fi donc , monsieur le Baron ! 

ARLEQUIN. 

OÙ ^st tidnc ce diamant que vous mettez d'or- 
dinaire à votre petit doigt, et qui me va si bien au 
' pouce? 

M"'*' JACQUEMARD. 

Je VOUS l'apporterai tantôt. 

ARLEQUIN. 

N'y manquez iàonc pas. Que vous parlez élé- 

c gammem , tnà Pi4ufee8se ! En vérité , je ne vois 

personne qui ait une tounkfre d'esprit aUssi àr- 

. rondie* Le diâUe m'einportè , Vous l'àve^ cdmiiie 

^ le corps. ' 



X *> 
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c I 

. «Tout de boa ? Me trouvez-vous de votre goût ? 
Mou tailleur dU qu'il y a de l'honneur à m'ba- 
biller. Je ne suis pas des plus menues 9 mais , si 
vous y prenez garde^ je suis assez bien prise dans 
ma taille. 

ARLEQUIlJr. 

Vous êtes à charmer. Fi ! je n'aime pas ces 
i;randes tailles de fuseau , qui sont toujours prêtes 
à rompre. Je veux y morbleu ! des tailles épaisses 
et renforcées , comme la vôire. J'ai eu autrefois 
un roussin breton , qui étoit le meilleur animal 
qui fût jamais : il avoit la côte toui^née comme 
vous. Je crois que vous avez la jambe d'un beau 
volume ! souflFrez que j'en voie un échantillon» 

Fi donc, arrêtez -vous, petit entreprenant. 
Sans vanité ^ je ne l'ai pas mal tournée. 

( Elle fait voir on pea sa jambe.) 
ARLEQUIN. 

Lé joli petit balustre ! Ah? Madame ^ votre 
beauté durera long-temps ; elle est bâtie sur pi* 
lotis. 

( n Tent lui tcmclier la jambe. ) 
m"® JACQUEMARD. 

Tout beau, tout beau ^ Monsieur! un peu de 
modestie. 
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' ARLEQUIN. 

Oh ! plàs que vous ne Voudrez; Vos jaienbes 
sont les colonnes d'Hercule : tî'eist pour moi lé 
non plus ultra. 

M"" JACQUEMARÏ). 

Je vous laisse , et vais de ce pas aux momies , 
consulter une Egyptienne sur . la mort de mon 
mari , et notre futur mariage. Adieu , petit 
Hercule. 

, ARLEQUIN. 

Adieu , charmante colonne qui soutient l'ar- 
chitrave de mon amour. 



SCÈNE V. 

« 

ARLEQUIN, .eoi. 

Il me semble que la Procureuse ne donne pas 
mal dans le panneau. Allons nous déguiser, pour 
l'attraper elle et sou mari , et la faire Venir à nos 

fins. . . , 



SCERE VI. 5â5 



SCÈNE VI. 

Le théâtre change^ et représente une ruine ; 
on Toit dtttts Peofoocement des pyramides et 
des tombeaux , entre autres^ ceux de Marc- 
Antoine et de Cléopâtre. 

C Osirls paroît au milieu de ces tombeaux, frappe 
de sa baguette une Sibylle qui étoit couchée 
au pied d'une pyramide ; la Sibylle se lève ^ 
avance sur le bord du théâtre et chante. ) 

OSIRIS, LA SIBYLLE. 

LA SIBYLLE cliante. 

Sous ces beaux monuiiieBS d'éjternelle mémoire ». 
Je ranime la cendre , et trouble le repos 

De ces rois et de cesbëkH^s^ 
Qui jadis , dans l'Egypte , ont signalé leur gloire*.. 
Je garde aussi , sous ces tombeaux fameux , 
Les* niânes précieux 
De' œS; fequnes charmantes ,. . 
Qui firent , jusqjie d$ns les cieux .». . 
Élever ces masses pesantes , 
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Et , par des histoires briUanteis , 
S ig n al ère n t leur nom dans remi»re asftoiirettx. 

(On jone nne ritoiimelle gaie , et la Sibylle continne de chanter.) 

* » . 

Si 9 dans ces lieux y tontes les belles 
Qui ne sont pas cruelles , 

Foii# immortaliser leur aort , 
Laissoient de ^oi Mttr , après leur jonoi^ 9 
' Des monumens aussi solides , 

On verroit Inen des pyramides» 



«■^ 
*• 



SCÈNE VU.. 



• » « • 



OSmiS, M"" JACQUEMARD, LA SIBYLLE. 



• * 



M"* JÀGQTTEMAKB. 

Monsieur , n'est-ce point^ vops qui montrez 
les momies ? 

os mis. ' ' " 
Je suis Osiris , le dieu de l'É^pte. 

M^" JACqUEMARP.* 



11») 



Puisque vous êtes le dieu de f Egypte^ ne pour- 
riez-vous point me jfhire parler à quelqu'une de 
vos Égyptiennes , pour lui demander son aVis sur 
une petite affaire ? :..>:. 



SCENE yilL 517 

Volontierg. Je veux , en Yotre faveur , rappe- 
ler à la lumière uoe des plus illustres. 

( U £r«p|>« de M kagattu oiie pynuttde ; Cntomhiii» mtt, ) 



SCÈNE VIII. 

QSIRI^, M^ JACQUEMARD; ÇOLOU^PPï:, 
^pÉgypûeiiae^ LA SIBYliL]^. > 

> 

M"* J A € Q U E M A li Pt 

Oif m^a dit , ])fadapie , qiie tous ^dez une Bo- 
héniienne fort babilç dans yptre métier , et <jue 
TOUS deviniez à merveille. 

CQLQMBINE. 

• Oi> vous st dit vrai : il y fi pjui^ de w^ w91e aq^ 
qu^ i?qus devinons dans noire famille , d<? pofÇ: 
en fiïs. Je suis la première jfemmfB du mondip ppur, 
crocheter les cadenas de l'avenir. En voyant 
votre taille et votre lîioustache, je devine que 
vous êtes menacée d'uo^e longue 3jtériliip^. 

M; Iftiequemapd , mon mari , ne se plaint point 
de moi .Je V^i fait père de dii«huit Jacquemardeaus^ 
tous pointant barbe. 
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J'aidevinequ'ati printemps prochain, plusieurs 
femmes paieroieat aux officiers leur quotte-part 
des frais de la campagne , pour éviter les exécu- 
tions militaires. 

M™° JACQUEMARD. 

Je le crois bien ; mais . • . • 

COLOMBINE. 

J'ai deviné qu'au renouveau le sang des pro- 
cureuses'seroit terriblement pétillant ; et que , si 
elles jouoient au lansquenet , leurs maris seroient 
les premiers pris*. 

M"»* JACQUEMARD. 

^Madame, je suis procureuse , et.... 

GOLOMBINE. 

En voyant une sultane d'opéra troquer ses dia- 
inans bâtards contre des légitimes , j'ai deviné 
qu'elle avoit fait de furieuses exactions sur quel- 
que gros bâcha sous-fermier. 

M"* JACQUESfARD. 

D'accord; mais vous sautez. w. 

' COLOM9INE. 

En voyant deux gascons entrer au «iabaret , 
)'ai deviné que ce seroit le cabaretier qui paiyeroîl 
récot. 



i- f II» 
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J'ai deviné qu'à la Sainir-Marda , tout homme 
de robe et tout abbé feroient suspension d'arô- 
mes ; mais qu'au départ des officiers , on yerroit 
écrit, en lettres d'or , sur la porte des coquettes : 
Cédant arma togœ. 

M"* JACQUEMARD. 

Il n'est pas question de cela. 



.•' ' 



COLOMBIE' E. 



J'ai deviné que les bals de cette année seroient 
dangereux ; et que les hommes seroient si bien 
masqués , que mainte femme y prendroit quel- 
que aventurier pour son mari. 

J'ai deviné que beaucoup dé mères coquettes^ 
voyant chaque jour leur visage menacer ruine , 
tâcheroieut de faire recevoir leurs filles en sur-* 
vivance. >' 

M°*. J A C QÏT « MAH D. 

Je n'ai que deux mots. 

J'ai deviqé qu'il y auroit cet été , aux Tuileries , 
plus de nymphes bocagères , iqué de* faunes et dé 
chèvres-pieds , et que le3 Ap^l^ns de ce pays-là 
ne trouveroient point, de Daphné assez cruelle 
pour se laisser métamorphoser en laurier. En 
voyant tant de galanteries mercenaires, j'ai- de- 
viné que l'amour étoit devenu courtier-de-chaQg;eî 



1 » • * • 
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et que les oœars se nëgociolent à présent âe, 

place en place. 

• . > 

M™* JACQUEMAUD, 

Mais laîssez-moi doue parler « 

J'ai deviné , en voyant un mylord de la rue 
desBourdonnoîs, quiavoit perdu son argent contre 
une jolie femme , qu'il ne seroil pas long-temps 
à se racquiuer. 

J*ai deviné que les carrosses de deu)( bQW«-, 
geôises de qualité se rencoqtreroient têli^à-têfç 
dans Une petite rue ^ et qu'après avQÎr f<)it r^paUr^^ 
leurs personnes et leurs chevaux ^ op en ferait 
une scène lucrative à l^Hôtel de BoiirgogJ^e*. 

M™* JACQUE^AflB^i 

Vous avez deviné juste ; mais,... 

ÇO 1.0 If 9^11 S. 

J'ai deviné qu'il y auroit cette mj^é^ bi^n ^es 
filoux qui voudroient changer d'état; bien des 
maris qui voudroieni porter le deuil de leurs 
femuf es 9. et ^Qcdréx plus de femintf^ qiu' postide- 
roient des ^mplpis^de veuve. • 

• M'^ i ACQVEWAR'D.';' ' 

Ah ! voilà ta question , Madame. 

— . ■ . j >i ■■ 

* Voyez la première scène agovt^ç à la fin ^t la Fowe 
Stint-'Gcnnam. ' 
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Comment ? est-ce que vous voudriez que voire 
mari fut mort 7 

m"" JAC<itJEMARD. * 

Non , pas tout-à-fait ; mais je voùdroîs savoir 
si je serai mariée en secondes noces. 

COLOMB! NE. 

Donnez-moi votre main. Diantre ! voilà une 
main bien nuptiale. Vous avez bien des soupi- 
rans^; entre autres^ un cenain Baron de Grou.... 

M"* JACQTJEMARD- 

. ■ ' ' , ' 

Groupignac , n'est-ce pas î 

' • • » 

C0.i:4.0MJBIIf £• 

Groupignac , oui ; xin éefaappé des siontagnes 
de l'Auvergne. Uvous a terriblement égrat^né le 
cœur. ' . « ' 

Cela est vrai, (à pan. ) Comme elle devine cela ! 
(liant.) Il m'a promis de m'épouser aussitôt que la 
place seroit vacante. Mais , vous le savez , les ba- 
rons d'aujourd'hui sont si incQustans ! 

COLOMBINE, à part. 

Et les madame Jacquemard si laides ! 

M°* JACQUEMARD. 

Dites-moi un peu ce qu'il faudroit faire pour 
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le fixer dans le goût de me tenir un joor sa 
parole. 

COLOMBINE. 

Âvez-voasdesbiîo^x, des,diamaas , de Fargent 
comptant ? 

M"* JACQUEMARD. 

Oh ! oui : je suis très-bien nippée et très- 
riche. 



• 9 



Eh bien ! écoutez la Sibylle : elle, ya vous dire 
èe qu'il faudra faire. 

LA SIjSYLLE chante. 

Quand on a passé sa jeunesse , 
On achète bien cher les jfrtuts de la tendresse. 
Il;icr£Riit pas qu'une Vieille prétende . ..- ' 
Faire l'amour à comnkun&fraj» ; • . . 
Et trop heureuse encor c[ue son argent lui rende 
Ce <iue rage su^ eU^ a moî^f Qmié fl'aturaiu ! 
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SCÈNE IX. 

OSmS, M«*« JACQUËTtfARD, M. JACQUE- 

MARD, LA SIBYLLE. 

H* JAGQUfMARD^ «pei«eT«iit m femme. 

Que fiiites-yous donc ici , Madame? 

•M"** JACQtTEMÀaD. 

I 

Qu'y faites-vous , vous ? Que je sms nialheb'- 
reuse! Est*ce que je rencontrerai toujours ce petit 
brutâl-là en mon chemin 7 

jtl. JACQUEHARD. 

( 

Est-ce que Vous venez à la Foire pour y donner 
la comédie 7 Quel hftbit de foUe avez-vous donc 
là 7 Est-ce là l'habit d'une prociu*euse 7 . . 



M"" ÎAC<IUEMARD. 



Procureuse , moi ? Apprenez , mon ami , que je 
suis la femme d'un Procureur, mais que je ne suis 
jpbint procureuse , et que je puis porter Vàr et 
l'argent à meilleur titre que de vieilles comtesses , 
iqui doivent encore leur habit de noce. ' ' 
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M. JACQUEMARD. 

Il B'y a pas «& <ie ces <fiaffîaB»4à cptt ne m'ait 
coulé un procès^ et peut-être une fausseté. 

M"* JACQUEMARD* 

Je seroîs bien malheureuse d'être lardée de 
faussetés , depuis les pieds jusqu'à la tête ! mab , 
Monsieur , consolez-vous ; ces diamans-là ne vous 
coûtent rien. 

M. JACQUEMARD. 

Ils ne vous coûtent pas grand'chose non plus. 
mT* jacquïkard. 

Comment I cpie ¥OuleiHvous dire 7 Ils ne me 
coûtent pas grand'chose ! Je veux bien que vous 
sachiez que je n'ai jamais rien fait pour de Tar- 
gent, 

, M. JACQUEMARD. 

é 

Tant pis. , Madame : il y a de certains métiers 
^ il faut mieux receToic qoe d<«in€r« 

V^ JACQ'UE1IIARI>. 

Plutôt que de censurer ma conduite , vous fe- 
riez mieux de réformer )a vôtre ^ et de ne pas 
faire tous les jours le petit libertin. 

M. JACQUE9IARD. 

J^ Vai rien à r^formiçr. à ma coxiduite y et je 
soubait^rois que la vôtre jfiU aussi régulière dans 
le fond et dans la forn^e, , 
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I 

Cela est étrange ! Ces gefûs de pratique om 
toujours quelque petit ménage par apostille y et 
ils ne reg^frdent leur femme que cohouue un in- 
ventaire de production. 

Dottc^meni. Il a'e^ p^ qM<Mtiem de se disputer 
ici. Vous êtes iTMus fKiMt Voit- hs liiomies , et non 
|Milif ^^uerdier. Fdfte^ 'êmiCi èJftMM , et regardez; 
voùê adiea voit* Mâtt^^txldiMe et Clëo|>âtre. 



.. ....... ^^ --rr* f ^ -• ' 



•SCÈNE- X. 

^ Un granl tondiean s'ouvre, et laissa «çmr Marc- 
Antoine et Cléopto'e «coudiés, VvXk itlsnant une 
ëpëe , l'antre ua serpent; ils sMt vêtus en 
Momies. ) 

eSHtiS, M. JÂtCQU&MÂRD, M^ SÀ€Qtm- 
IttiIftD s ARLËQCr(N , «tt Mat<c v jjmtoitie ; 
COLOMBINE, enClëopâtre. 

• > 

M. JAC^UEMARD. 

Js crois que^oilàbéoBOf^ fim^Ws^efMre. 
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M** JACQUEMAKD. 

Je crois (|ue voilà mon Bai'on de Groupignac 

COLOntBIDrE, en Cléopâtre, sort de sa tombe , et dit, d'ontcÂ 

tragique; 

Quel éclat vient frapper ma débile paupière ? 
Quel Dieu cruel me force à revoir la lumière , 
Moi qui, me dérobant aux riguetjrsde mon sort. 
Trouvai tant de douceur à me donner la mort ? 
J'ai triomphédu coupdont vous vouliez m'abattre. 
Grands Dieux !que voulez-vousencorde Cléopau*e? 
Mais^que vois-jeenceslieux? l'ombredemonépoux ! 
Marc-Antoine , est-ce vous ? 

ARLEQUIN, en Marc-Autoine , se lève, étend les Bras, se 
frotte les yeiuc , et dit , d'un tén comiqae : 

Ah! que j'ai bien dormi! Bonjour^ Cléopâtrine» 
'Quelle heure e6t41? J'ai soif et faim. 
Va vite me tirer chopine; 
Mais ne la bois pas en chemin. 

COLOMBINE. 

Cet indigne discoars rend ma douleur plus vive. 
Ne te souvient^il plus que^tu fus Roi des Bi>is ; 
Un héros ? : .' / 

ARLEQUISr. 

Moi , héros ! Dame ! j ai quelquefois 
•l^a mémoire un peu làxàtive . . 
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Ëtions-nous morts to.us deux 7 Par ma foi, je croyoîs 

Qu^ea bons et francs époux bourgeois , 
Tous deux , au même lit , le ragoût d'Hyménée 
Nous avoit fait dormir la grasse matinée. 

COLO M BINE. 

De son esprit troublé que puis-je soupçonner ! 

ARLEQUIN. 

Déchausse lé cothurne , et sotige au déjeuner. 
Ton œil me met en goût , et me sert d'échalôtle. 
Cette anguille est dodue ^ et vaut bien un poulet; 

Au lieu d'en faire un bracelet y 

Va m'ien faire une matelotte. 

COLOjaBINE. 

J'ai toujours conservé , sur mon l)ras étendu , 

Ce sûr témoin de ma vertu. 
Quand ta mort eut brisé nos conjugales chaînes ^ 
Cet aspic fit glisser son venin dans mes veines. 

ARLEQUIir. 

On a fait courir ce bruit-là ; 
Mais tu connois la médisance : 
L'un le crut , Tautre s'en moqua ; 
Dis-moi la chose en conscience. 
Fut-ce un aspic qui te piqua ; 
Ou bien si tu mourus de ragé 
De n'avoir pu chanter un his de mariage ? 

GOIiOMBINE. 

Tout l'univers a su mon trépas éclatant. 
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Je le tiens apocryphe. Euh ! peut clïaflafan , 
A quelque autre que mol va vendre ta vipère , 

Pour faire de l'orviétan , 
Ou pour pendre au plancber^de qiielque apothicaire* 
Si de cette vipère On faisoût-, à 'Paris*, 
De la poudre à guérir les coquettes fieffées , 

On en veudroit moins , prix pour prix y 

Pour les estomacs affoiblis , 

Que pour les vertus délabrées. 

COLOMBINE. 

Pour sauver ma vertu , j'enoiployài le poison» 

Ouiche , tarare r, ponpon ! 
Auguste est lUôti'garafà't'; Jô ïné^ri^sti^sa côùche. 

ARLEQUIN, d*an ton héroïque. 

Malheureuse ! quel nom est sorti de ta bouche ? 
'A ce nom , de courrdtix 'je nié seiïs^éiiibriàsé , 
Et je suis à présetit dé-Maf cT-Ahtôm^é. 
Tu veux m'en im^o^èr pair tohrécît frasque. 

COLOMBINÊ prend le ton badin. 

Mon bichon , mon Aiitonichoi^ , 
Je prendrai, si tu veux , le ton tragi-comique. 
Les femmes de certain renom 
Savent chanter sur chaque ^ton ; 
Même sur celui de 'flon flou. 
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Telle qu'une coquette , eu superbe ordonnance, 
Vient étaler au cours le plus fin de son an , 

Pour ranger sous soit étendard 

Quelque colonel de finance ; 
Telle, et plus beUeencore, on vons vit dans un char, 
Aller pompeusement aa-rdevànt de César. 

Là y vous mites en faat'teine 
Soupirs , roulement d yeux , mines , minauderies, 

Pour faire encore échec et mat 

Les débris du Trîutnvifat. 
Mais , avec tout Tefibrt de voire artillerie , 
Croyant prendre un héros, vous ne prîtes qu'un rat. 

CO LO HfBI NE. 

Quand je voudrai meure un amant en cage , 
J'y réussirai , sur ma foi : 
Princesse aussi riche que moi 
Perd rarement son 'étalage. 
Ingrat î pour les beaux yeux^ j'ai, contre le R omain, 
Mis cent fois Tépée à la main. 

Fi ! vous n'étés qu'une l>retteuse. 

GOEO MBINE. 

Cœur de caillou , sang dé macreuse ! 
Par une marotte amoureuse , 
Pour toi j'ai trotté sur les mers ; 
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JTai rôdé par tout l'univers ; 
J'ai galoppé l'Europe , et l'Asie , et l'Afrique. 

ARLEQUIIC. 

On n'ayoit point encor découvert l'Amérique. 
Ce fut pour toi le plus grand des bonheurs; 
Car j ma fui , pour te rendre sage , 
On t'eût fait commander , dans ce cbétif voyage , 
L'arrière-ban des Nosenrs; 

COLOMBINE. 

Venons au fait : veux-tume reprendre pour femme? 

ARLEQUIN*. 

Nenni, ventre saint-gris ! Madame. 

COIiOMBIlTE. 

Petit mouton d'amour /doux objet de' mes vœux ! 

ARLEQXJI N. 

Je sens que je m'en vais retomber amom^eux. 

Marc-'Antoine ^ point de foible^se. 

' ... 

COLOMBINE reprend le ton héroïque. 

» 

Clëopâtre , plus de tendresse. 
Rentrons dans nos tûmbeaUx . Adieu , perfide, adieu. 

A RLEQ'UIN. ' 

Venez-çà , petit boute-feu. 
<^u'on m'aille chercher un notaire ; 
La femme est un mal nécessiaii^e^ . 
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COI.OMBINE. 

Et rhomme est un foible aniinaL 

ARI.EQXJIN. 

Ifouons à double nœud le Ken conjf^gaL 
Donne-moi la raaîn , scélérate^ 

c o L o M B I N £. 

Mon cher Toinon , mets-là ta patte. 

M'" J ACQITEM ARD. 

Tout beau , s'il vous plaît ; je mets empêche- 
B^nt à ce mariiige- là , et j'ai hypothèque sur 
Marc-Antoine. 

M. JAGQUEMARD, à Colombine. 

Comment donc , Mademoiselle ! ne mWezr 
vous pas promis de m'épouser , quandma femme 
seroit crevée 2 

M"** JACQUEMAnn. 

Comment , merci de ma vie ! quand je serai 
crevée ? Je veux vivre cent ans , pour te faire 
enrager , et pour t'empêcher d'épouser ta demoi^ 
sillon. 

M. JAGQI7 EM.ARD. 

Â la bonne heure ; mais vous n'épouserez pasb, 
non plus votre Baron« 

M"' JA CQITEM ARD. 

Je ne rét)0userai pas ; mais je lui donnerai tout 
mon bien. Tenez , M. le Baron , voilà déjà uvu 
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diamant que je vous donne. (EHe tire un diamant de son 
doigt i et le donne à 4-rleqa^A. ) 

• M* JACQUEMARD. 

Je n'épouserai pas Léonore , mais jç lui don- 
nerai tout ce que j'ai. Tenez , Mademoiselle , 
voilà une bourse de cent louis. 

M"' JACQUEMARD, à Arlequin. 

Tenez , voilà un collier de mille écus. 

M. JACQUEMARD, à Colombine. 

Toilà un petit contrat de cinq cents livres de 
rente. 

M""* JACQUEMARD. 

Et moi je vous donne ma niaison de la rue de 
la Huchette. » 

M. JACQUEMARD. 

Et moi , ma terre de la Pissotte , la maison de 
Paris , l'étude , les trois grands clercs.... Ah ! 
Jl'étpujBe. 

ARI^EQUIN. 

* Et nous j nous vous donnons le bonsoir. Pré- 
sentement que nous tenons de quoi faire la noce, 
il est bon de vous dire que la prétendue Léonore 
s'appelle Colombine ; qu'elle est une friponne 
de sa profession ; et que le Baron de Groupignac , 
$tutrement dit Marc- Antoine , est Arlequin , autre 
fourbe de son métier. 
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Quoi !...• N'importe , je suis contenle , pourvu 
que mon benêt de mari n'épouse pas sa griselte. 

M. JACQUEMARD. 

Et moi aussi , poui^aq^^. v,o.us, p.' épousiez pas 
votre Baron. 

A^^EQ.uisr. 

Puisque tout le monde est content , divef lis- 
sons-noas y el faisons la. noce de Starc -Antoine. 



SCÈNE XI. 

(Osiris frappe , et letjiéatre. cliange : on voit un- 
jardin orné de buffets de cristal. Le tombeau 
de Marc-Ântoine se change en une table , et 
les Momies viennent servir. Monsieur Jacque- 
mard lave ses mains , ôte son manteau et sa. 
perruque , met un p^e.ût bonnet, et se met à 
table le premier. ) 

OSIRIS, M. JACQUEMARD, ARLEQUIN, 
COLOMBINE, LA SIBYLLE; MOMIES, 
servant à table ; GARDES de Marc-Antoine ^ 
armés de mousquetons. 

ARL£QU IN. 

Comment, ventrebleu ! mon petit praticien^ 
françois ^ vous êtes bien hardi de vous mettre à 



544 I^^ SUITE DE LA FOIRE , etc. 

table devant Marc-Antoine Romain! (nie fait sortir 

àp table , en le prenait parle bras et lai donnant un coup de pied; 
et il cbante : ) 

Monsieur Jacquemard , faites Gille. 

Ce n'est point aux procureur» 
A donner des cadeaux aux filles* 
Pyenez votre sac et vos quilles : 

Faites GiHe, faites Gille ; 
Allez chercher fortiine ailleurs. 

(Jacquemard yeut se fâcher; deux Gardes de Marc-Antoiiie le met- 
tent sous la table , et le couchent en joue pendant tout le repas ; 
tont le monde mange , et Arlequin chanta : ). 

Monsieur Jacquemard est bénin ^ 

Docile et débonnaire : 
Il nous fait boire de bon vin ;, 

Mais il n*en boira guère. 

LE C H <E U R répète. 

Il nous fait boire de bon vin ; 
Mais il n'en boira guère. 

ARLEQUIN. 

Il plaide comme un Cicéron : 

En procès , c'est un diable ; 
^ais , quand il voit un mousqueton ^ 

Il plaide sous la table. 

LE CHOEUR. 

■. ": ■ ' ■ • • j 

Mais , quand il voit un mousqueton., 
)1 plaide sous la tabl^. 
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ARLEQUIN. 

Aux frais du plaideur indiscret , 

n boit à la buvette ; 
Mais il défraye au cabaret , 

Et Plumet et Grisette^ 

LE C^<EUK 

Mais il défraye au cabaret f. 
Et Plumet et Grisette» 



SCÈNE XII, 

Les Acteurs précédens , UN LIMONADIER. 

» » 

LE LIMONADIER , suivi de plasienrs garçon^. 

Messieurs y voilà des liqueurs que vous avez 
demandées. Yiu muscat, vin de Saint-Laurent; 
des eaux de cannelle , des eaux de Forges , des 
eaux de Bourbon. 

ARLEQUIN. 

Mets tout cela sur le buffet , mon ami. 

LA SIBYLLE chante. 

Les to\s d'Egypte et de Syrie 
Vouloient qu*oB embaumât leurs corps a 
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Pour durer plus long-temps morts. 
Quelle folie ! 
Ayant que de nos corps notre ame soit partie ^ 
Avec du vin embatiinons^nons :. 

Que ce baume eél àùn\\ 
Embaumons— nous , embaumonsrnojus 9 
Pour rester pl^^, lpng«temps en vie. 

LE LIMON ADI E R. 

Messieurs , il faut ^\ieji^ n^'en. avilie ; mais avant 
que de partir , dites-moi , s'il vous plaît , qui me 
paiera ? 

ARLKQUIN. 

Cela est juste^ M. lacquemard paiera. Va : il 
répond de tout. 

Moi ? Je ne réponds de rien : je n'en paierai 
pas un sou. 

ARLEQUIN. 

YpWr ï^Ç p^i^rçî pas, ! Mousquetaires , remet- 
tpzrvofts, j t^i^çez. 

M. JACQUEMAR^D.* 

Ne tirez pas ; j'aime mieux payer : mais, qu'on 
me laisse donc sortir. 

ARLEQUIN. 

Volontiers, laifise^-let ^Uer; apv^s qu'il aura 
payé , s'entend. 

( Jacqnemard sort de dessons la table , et paie le Limonadier 
avant que de quitter la scène. Us sortent tons les denx. ) 
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DIVERTISSEMENT. 

( Tous les Acteurs se lèveat , tenant chaoun leur yerre 
plein, et chantent les couplets suiyans, qui sont 
accompagnes de trompettes et de tambours.) 

LA SIBYI..I.E. 

Verse-moi du vin dans mon verre. 
Choquons 9 faisons un bruit de guerre 
Qui puisse durer toujours. 
Répondez-moi , trompettes et tambours. 

(Les trompettes et les tambours se font entendre.) 

£t tandis que Mars , sur la terre » 
Ne fait point gronder son tonnerre , 
Chantons le vin et nos amours. 
Répondez-moi , trompettes et tambours. 

(Les trompettes , ete.) 
MEZZETirr. 

Si notre pièce a su vous plaire , 
Quoique en carême encor , nous ferons bonne chère ; 
Le carnaval pour nous va reprendre son cours. 
Répondez-moi^ trompettes et tambours. 

(Les trompettes, etc.) 
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ARLEQUIN'. 

A la santé du Parterre : 
Le ciel yeallle alonger ses jours l 
Et que dans notre gibecière , 
Son argent foisonne toujours. 
Këpondez-moi , trompettes et tambours.^ 
( Les trompettes , etc. ) 
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